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DU NAUFRAGE 

ET 

DE LAC4PTIVITÉ 

DE M.^DE BRIS S ON, 

Officier de l'Adminiflration des Colonies ; 

Avtc la^defcription dis déferts d! Afrique , depuis 
te Sénégal jufqu'à Maroc» 



Falix qui patriis avum tranfegit in agris % 
lilum ttûn varia traxit fortuna tumultu. 
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Chez Barde, Manget & Compagnie , 
Imprimeurs -Libraires. 

Et fe trouve à F A RIS y 
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AyJNT-PRO POS. 

Je plains tout homme qui eft daos le cas 

de parler de lui-même , & cependant f écris 

l'hiftoire de moa naufrage & de ma cap* 

tîvité ! On reconnoîtra tellement» à la lim; 

plicité de mon ftyle , & à ma foibl^ diâion « 

combien je fuis Ipin de prétendre à la^répo- 

tation d'auteur : je recherche tout auffi peu 

la trifte confoktion d'entendre gémir faf 

mon fort Le leâeur impartial » & ami de 

l'humanité » faura rendre juftice à* mes 

intentions ; il fentira que j'ai dû croire 

néceflfaireL de publier cette hiftoire pour 

prévenir des malheurs femblables aux miens. 

Puiffe-je y réuffîr! pu|{ré->;e, en 4onnant 

unç idée vraie de la foibleflb d'un Prince 

trop redouté» empêcher les Puiflfances do 

l'Europe de lui foiirnir les moyens de 

A uji 
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nuire \ leurs fujets & à leur commerce. 
Au reîfe, je me contenterai de rapporter 
tes faitsi & def rendre compte de ce que 
5*ai ôbfervé ; je;lai(Ferai à ceux qui me 
liront le foin de faire des réflexions, que 
l^on poum)it croire didées par l'aigreur, fi 
Je me les nermettois moi-même. 

On ïcra peut-être étonné de ne voir 
patoître cet ouvrage qu'en I789î ^*^ft^- 
à-dire , plus de deux ans après la fin de 
ma captivité.^/. /Apprenez donc, mon 
cher Icfteur, que je ^finiffois à peine ma 
quarantaine à Cadix , & que je n'avois 
encore revu ni ma patrie, lîî une époufe 
tendre & refpeâable que j'adore, lorfque 
j'écrivis à M. le Maréchal de Caftries , 
Miniftre de la Marine, que j'attendoîs 
Tes ordres pour mer rendre au Sénégal ; & 
que , chargé d'une nouvelle miffion , je 



«le fuis rembarqué au Havre i de - Grâce 
le 6 Mai 1787. Cette fois_ j'ai eu te 
bonheur d'arriver ikns accident à l'Isle 
St. Louis, où je reçus une vifite trop 
întércflante poilr ne pas en feire ici 
mention. 

M* Sparrmann , Dodleur en . Médecine 
& Profeflènr d'hiftoire naturelle , déjà connu 
J)ar fes voyages avec le célèbre Capitaine 
Cook y fe préfenta un jour chez^ moi 
au Sénégal, avec M. "Wadftrom fon com- 
patriote. Ces deux illuftres étrangers , après 
s'être fait connoître , me dirent qu'ils étoient 
venus de Gorrée dans le feul deflein de 
conférer avec moi, & pour me prier, de 
leur donner des inftrudions fur le pays 
que j'avois parcouru en Arabie , & de 
leur faciliter les moyens de fe rendre du 
Sénégal à Maroc, en traver&nt les déferta 
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encouragé à rédiger & à publier cette 
hiftoire, qui, fofe le dire, ne m'eft diftée 
que par la vérité , le patriQtifme & l'humanité. 
Oh! vous» qui fans doute avez verfé 
des larmes fur les malheurs imaginaires de 
Xls^ipl^nd , combien n'en donnerez * vous 

pa& auïn fn>iffganrfft,,teap»iflga6g,d&ja^ 
tuné àRBàOjaaJLm 



* •••• ^l^»»««»- ««««^ 





HISTOIRE 

DU NAUFRAGE 

s T 

DE LA CAPTIVITÉ 
5Z)cx c/fC. Se Sùtt4ionD» 



JVIes voyages en Afrique m'avoient déjà 
coûté bien des peines , des chagrins & 
des pertes , lorfqu'au mois de Juin I78f 
je reçus ordre de M. le Maréchal de 
Qftries, Miniftre & Secrétaire d'Etat au 
département de .la Marine, de m'embarquer 
pour risle St. Louis du Sénégal , fur le 



( 14 ) 

navire la Ste. Catherine, Capitaine Le Turc r 
celui qui , pendant la dernière guerre,^ 
s'étoit fait une fi grande réputation en 
commandant le Fleflinguois. 

Après avoir reconnu ^ toutes les terres , 
depuis les côtes de France jufqu*aux Cana- 
ries » nous pafsâmes entre ces isles & celle 
de Palme, le lo Juillet fuivant, fur les 
trois heures après midi. 

Avant notre départ de France , j'avoîs 
eu foin de prévenir le Capitaine du danger 
auquel on eft expofé fur ces parages par 
la vidence des couraas. Je lui obfervaique 
toutes les fois que je m'y étçis trouvé, 
favois rifqué d'être affalé fur les côtes de 
Barbarie^ Cet avis , diâé par l'expérience , 
auroit dû exciter toute l'attention du fieur 
Le Turc ; je le lui renouvelai au moment 
où je m'apperçus que la mer commençoit 
à prendre une teinte plus claire. Je lui 
demandai s'il ne fe propofoit point de 
faire jeter la fonde. ^ Que craignez -vous. 
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„ me répondit-il ; la terre ? Nous en* fom- 
35 mes à plus de . quatre*vingt lieues. ,3 

Qu'il me foit permis de me récrier ici 
contre l'amour * propre & la confiance 
démefurés des Capitaines de navires mar- 
chands, & furtout de ceux qui ont fait 
la courfe. Quelqu'important que puifle être 
un avis , ils ne veulent jamais y avoir 
égard , & quelque foit le danger dont ils 
font menacés , ils comptent tellement fur 
leur habileté , qu'ils aiment mieux avoir à 
réparer le mal , que de Iç prévenir. 

Le fécond Capitaine me fît à -peu-près 
la même réponfe : hélas ! ils ne tardèrent 
guères à reconnoître combien mes craintes 
étoient fondées ! 

A minuit je fus réveillé par la force des 
élans du navire : dans l'idée que nous 
étions fur i^n fond , je montai auflitôt fur 
le pont. Quelle fut ma furprife lorfquc 
j'apperçus une efpèce d'anfe formée par 
des roch^jSt Tout l'équipage étoit cepen- 
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dant' plongé dans le fommeil. J^évcillaî 
promptcment tout lé monde. Sauvez-vous, 
m'écriai-je , nous touchons terre. Le Capi- 
taine arrive tout allarmé : dans fa frayeur , 
que fes officiers partagent, il commande de 
gouverner vers recueil. Le bâtiment, ainfi 
dirigé , & entraîné d'ailleurs par la force ! 

des courans, frappe trois fois contre le 
fable , & refte enfin immobile. 

Toi^t-à-coup un bruit épouvantable fc i 

fait entendre *; la mâture eft ébranlée ; les 
voiles agitées avec violence fe déchirent 
en lambeaux ; la terreur devient générale ; ] 

les cris des matelots fe mêlent au bruit 
horrible d'une mer mùgiflfante , qui femble 
s'irriter de voir fa courfe arrêtée entre les 
rochers & le vaiflfeau qu'elle eft au moment 
d'entr'ouvrir. La confternation eft fi grande 
que perfonne ne penfe à fe fauver. Oh ! 
ma femme ! oh mes enfans ! s'écrient les 
uns & les autres en levant les mains vers 
le del : cependaOjt k coups de haches oa *^ 

abat 
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abat la mâture >pour tâcher de relever te 
navire » foins fuperflus , la chambre tH déjà 
pleine d'eau. 

Dans cet état funefte , je m^approchai 
du Capitaine qui , dans fon trouble » ne 
peut s^arréter à aucun partL U y avoit 
dix-huit mois que le capitaine Carfîn avoit 
éprouvé le même accident près du Cap- 
Blanc ; dans fon défefpoir » il avoit caufé 
la perte de plufîeurs malheureux en fe 
brûlant la cervelle : je craignois que le 
fieur Le Turc n-en fit autant , & ne vint 
à nous manquer; Je l'exhortai à la patience » 
je cherchai à ranimer fon courage» mais 
en vain. Nous étions perdus fah&refFources» 
fi le fieur Yan , premier fous - Ueutenant » 
M. Suret, paflager, trois matelots Ângbis, 
& quelques autces ,. animée par mon exem- 
ple , ne m'euàent aidé à mettre la chaloupe 
à la mer , & à empêcher enfuite qu'elle 
ne fut ou brifée contre le bâtiment oa 
fubmergée. Nous fûmes contrains de luttet 

B 
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BÎnfi pendant toute la nuit contre une 
mer en furie , afin , dès que le jour paroi- 
troit , de pouvoir aborder fur le rivage » 
en évitant les rochers qui l'environnoient 
de toutes parts. 

Toutes ces précautions étant prifes, Je 
criai qu'on nous jetât des cordages pour 
amarrer notre embarquatioq , afin qu'on pût 
la retirer vers le bâtiment en cas que 
nous euffions le bonheur d'arriver à bon 
port Le Capitaine , le Second , & les trois 
quarts de Téqi^ipage n'ayant pas ofé s'ex^ 
pôferle^ premiers, ce parti étoit le feul 
qui reftâc à prendre pour les fauter. 

A peine eut - on donné deux coups 
d'avirons» que le fiux & reflux les arra- 
chèrent des mains des. rameurs, la chaloupe 
fut renverfée , les: flots^ n^us difpèrsèrent 
& nous Jetèrent fur une plages tous à 
l'exception du fieur Devoife , frère du 
Conful de TripoU en Syrie. Je m'élançai 
à la mer, & je fus affez heureux, dans 
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ce moment , pour l'enlever ' à la niort 

Les infortunés qui étoient refté à bord 
du navire n'attendoient plus aucun fecours 
de nous : je ne tardai point à faire renaître 
reljpiérance dans leurs âmes , en me jetant 
à la mer , . accompagné du fieur Yan » dont 
le zèle m'a toujours fécondé. Il fut engager 
les autres* à fe joindre à nous pour tâchée 
de remettre la chaloupe, à flot. Nous y 
parvînmes avec beaucoup de peine; mais 
que nous nous en trouvâmes bien recom- 
penfés, quand nous eûmes mis à terre le 
refte dé l'équipage ! cependant nous n'écha- 
pâmes à ce premier danger » que pour 
devenir les viâimes d'un fécond bien plus 
affreux. 

Je demandai au Capitaine à quelle dit 
tance il fe croyoit du Sénégal; mais je 
ne fus point fatisfkit de fa réponfe. Ne 
fâchant donc point quelle route je devois 
fuivre , je prévins mes camarades d'itlfor* 
tune > que je ne pouvois guères me flattée 
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de les conduire dans quelques bourgades 
de la tribu de Trargea, où je pourrois 
cfpérer d'être reconnu par quelqu'Arabe 
avec qui j'aurois eu des relations à Tlsle 
St. Louis du Sénégal. ^< Dans ce cas notre 
y, captivité, leur dis-je , feroit moins longue 
,y & moins rigoureufe. Je crains de rencon* 
2, trer des hordes de la tribu des Ouadelims 
„ & des Labdefleba qui vivent en vrais 
« âuvages, toujours errans dans les déferts, 
,, peuple féroce qui ne fe nourrit que de 
99 lait de chameaux. 

- A peine donc fûmes -nous débarqués 
que j'engageai mes compagnons à monter 
fur les rochers, pour découvrir fur quelles 
terres la providence nous avoit jetés. Par- 
venus au fommet, nous apperçûmes une 
plaine immenfe, couverte d'un fable blanc, 
à travers lequel ferpentoient quelques plantes 
aflbz reflfemblantes aux branches du corail. 
Ces plantes portent une petite graine de 
la même couleur &à-peu-près de 1? mêm^ 
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forme que celle de la moutarde ; les Arabes 
l'appellent Avezoud^ ilis la récoltent & en 
font une pâte dont ils fe régalent. Dans 
le lointain on découvroit des coteaux qui» 
étant couverts d'une efpèce de fougère 
fauvag'e;* reflembloient à une yafte forêt 

En marchant vers ces^ coteaux , je trou- 
vai fous mes pieds du fumier de chameaux, 
& bientôt j'en découvris plufieurs qui 
paiflbient ça & là. Il n'y avoit donc plus 
à douter que ce canton ne fût habité, & 
cette découverte nous tranquillifa un peu; 
car, (ans favoir quel étoit le peuple parmi 
lequel nous nous trouvions, il étoit d'au- 
tant plus heureux pour nous d'approcher 
d& quelque bourgade , que la faim qui 
commençoit à nous prellër , auroit pu 
occafionner entre nous des cruautés inouied» 
Je favois mieux que tout autre ce que 
nous avions à en craindre, & bien plus 
encore de la foif. 

Je m'occupois de cette trifie réflexion, 

> B ii; 
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quand j'apperçus dans le lointain des enfans 
qui s'emprelToient de rafiembler des trou- 
peaux de chèvres, pour les chafler devant 
eux. J'en conclus que nous avions été 
découverts, & que notre préfence avoit 
caufé quelque frayeur. Les cris/ de ces 
enfans portèrent l'allarme dans les camps 
les plus voiGns , & biejtitôt les habitans 
i^inrent à notre rencontre; dès qu'ils nous 
eurent reconnus ils fe féparèrent, fe mirent 
à fauter , & tr bondir fur le fable ; ils fe 
couvrirent le vifage avec les mains & 
poufsèrent des cris épouvantables , des hur* 
lemens affreux : il n'en fallut pas davantage* 
pour nous &ire penfer que cette peuplade 
tonnoiflbit peu les figures Européennes. 
Leurs geftes & la manœuvre qu'ils firent 
pQur nous invefiir Qe nous préfagèrent rien 
de bon. Je dis donc à mes camarades 
d'infortune de ne point fe divifer, & de 
marcher en ordre jufqu'à ce que je fuife 
^ portée de me faire entendre. Dans mes 
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pïécédtïis voyages au Sénégal , j'avois appfri» 
quelques mots d'Arabe , dont j'efpérois tiret 
un bon parti dans cette occafîon. Je com- 
mençai par mettre, en forme de pavillon» 
un mouchoir blanc au bout de ma canne: 
peut-être, penfai-je, auront-ils quelque 
connoilTance de ce iignal, furt^g9& ^s'il s-ea 
trouve parmi eux qui aient été au Sénégal; 
ou , s'ils ont jamais vu quelque navire fuc 
leurs côtes , ils nous reconnoîtront pour 
des Français malheureux , qu'un naufragé a 
jetés fur cette rive* ' 

Quand nous fûmes rapprochés des fauv»« 
ges , quelques-uns de nos camarades ^ entr'au- 
très le premier & le fécond Lieutenant fe dif- 
persérent ; ils furent auffitdt enveloppée & fai- 
iis au collet. Ce ne fpt qu'en ce moment que^ 
les rayons du foleil réfléchiffant fur l'acier 
poli de leurs poignards, nous reconnûmes 
qu'ils étoient armés; car jufques-là-ne m'en 
étant point apperçu , je m'étpis avance fan^ 
crainte. Les deux malheureux qui avoient 

B iv 
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été enleva ne reparoiflant plus , quelques 
foins que je priffe pour arrêter quelque 
temps les autres , mes efforts furent vains , 
la frayeur s'empara d'eux; ils poufsèrent 
tous unaniment des cris de défefpoir, & 
fe débandèrent. Les Arabes, armés de grands 
coutelas & de petites mafTues, fondirent 
iur eux avec une férocité incroyable ; bien* 
tôt je vis les uns bleffés , & les autres 
dépouillés & nuds » étendus prefqu'expirans 
fur le fable. 

Au milieu de cet affreux maflàcre , j'ap^ 
iperçus un Arabe fans armes. A fon cof^ 
tume je le pris pour un de ceux qui 
avoient accompagné le prince Allicoury , 
dans une vifite qu'il m'avoit autrefois renr 
due à risle St. Louis, & je courus auffitôt 
me jeter dans fes bras ; mais après m'avoir 
examiné quelque temps , il lança fur moi , 
fur le iieur Devoife, le fécond du navire 
éc cinq autres de mes camarades qui ne 
m'avoient jamais quitté » un regard de 
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mépris qui ne nous annonça que trop que 
nous n'étions pas moins malheureux que 
les autres : il me prit la main » la regarda 
avec attention , en comptables doigts, palTa 
la fienne dans le creux de la mienne en 
faifant plufieurs mouvemens de tête, puis 
il me demanda : qui es-tu? que viens-ta 
faire ici ? comment y es-tu parvenu ? Je 
* traçai fur le fable la forme d'un navire ; 
& avec le fecours du peu de mots Arabes 
que je favois , & de mes geftes , je parvins 
à lui faire entendre que je réclamois fon 

afllîftance pour nous faire conduire vers le 

« 

lieu de notre deftinée ; j'ajoutai que j'avois 
fur moi de quoi le récompenfer de fes 
peines , & il me parut mieux comprendre 
ce dernier article que les précédeds ^ car 
auffitôt il entrelaça fès doigts dans les 
miens, pour m'annoncer que de ce mo- 
ment nous devenions étroitement liés, & 
fur le champ il me dit de lui remettre les 
effets dont je venois de lui parler. Je lui 
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donnai donc deux trés-belIes montres , dont 
une à répétition , avec leurs chaînes & une 
boucle de col en or, deux paires de bou- 
cles d'argent, une bague enrichie de })nU 
lans, un gobelet & un couvert d'argent, 
& enfin deux cent vingt livres en efpèces. 
Je crus remarquer que G, les bijoux lui 
avoient fait plaifîr , l'argent lui en fit encore 
bien plus. Il cacha précieufement & fur* 
tout très-myftérieufement fon tréfor dans fa 
chemife qui étoit bleue , en me promettant 
de ne point m'abandonner. La précaution que 
j'avois prife de fauver ces bijoux, dans 
l'efpérance de gagner la bienveillance de 
celui entre les mains de qui je tomberois» 
fut pour moi une fource prefqu'inépuifable 
de chagrins. 

Dès que mon Arabe eut mit fon petit 
butin en sûreté, il me dem^^nda de quel 
côté nous avions &it naufrage; je le lui 
indiquai, & auQitôt il appela quelques-uns 
des liens pour leur dire de le fuivre. A la 
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manière dont ils l'abordèrent , je reconnus 
que mon protedeur étoit un homme de 
confidération : en effet, c'étoit leur Prêtre, 
qu'ils nomment Talbe. 

'Arrivés fur le bord de la mer, ils com- 
mencérent'à pouffer de grands Cris de joie ; 
mais la jàloufîe qu'on lifoit fur leurs vifages, 
ne tarda pas à divifer les efprits. Us vou- 
lurent nous envoyer à la nage pour retirer 
du bâtiment tout ce qu'il feroit poffible 
d'en fauver : mais nous nous en défendîmes 
tous , en difant que nous ne favions pas 
nager, & ils furent obligés d'y aller eux- 
mêmes : mais combien ceux qui reftèrent 
fur le rivage ne firent-ils pas éclater leur 
crainte de ne pas avoir autant que les 
autres qui s'étoient mis à la nage ! les femmes 
furtout fe portèrent à des excès. 

Cependant la nouvelle de notre naufrage 
6'étoit déjà répandue dans la contrée. De 
toutes parts on voyoit accourir des fauvages 
avides, dont le nombre dçvoit néceffaire^ 
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meiît excîter la jaloufîe ; ils en Vinrent 
bientôt aux mains, & plufîéurs y perdirent 
la vie. Les ^femmes furieufes de ne pas 
.pouvoir piller le navire fe jetèrent fur 
nous, & nous arrachèrent le peu de vête- 
mens qui nous reftoient : elles s'attachèrent 
principalement aux mierts que j'avois con- 
servés , & qui leur parurent mériter quel- 
que préférence, 

. Mon maître, qui n*étoît rien moins que 
guerrier , & qui s'appercevoit que le' nom- 
bre des Arabes augmentoit d'un inftant à 
l'autre , appela deux de fes amis , qu'il s'aC» 
focia fort adroitement à la poiïeffion de 
douze naufragés qui s'étoiënt donnés à lui. 
C'étoit le meilleur moyen de fe créer un 
parti , & de conferver la portion qu'il 
s'étoit réfervée. Après avoir pris avec eux 
les arrangemens convenables, tant pour le 
partage de ce que l'on avoit déjà retiré 
du navire , que pour celui des efclaves qu'il 
avoit faits» il s'éloigna de la foule poue 
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nous mettre à couvert de toute infulte. Ce 
fut dans une miférable cabane, couverte de 
moufle ,. éloignée de plys d'une lieue 
la mer que nous.fàmes logés, ou plutôt 
entafles les uns fur les autres. 

Le premier foin de notre patron fut de 
nous bien vifiter , dans la crainte que ^ 
nous n'euflîons caché quelque chofe* Mal- 
heureufement pour eux , mes camarades ^ 
ne. lui avoient rien pu^ réferver » de ma« 
nièrè que dans fon humeur il les traita 
fans aucun ménagement II leur ôta jufqu'à 
leur chemife & leur mouchoir, en leur 
faifant entendre que s'il ne le faifoit pa$ 
lui-même , d'autres le feroient. Il voulut 
en venir avec moi aux mêmes extrémités, 
mais je lui obfervai que je lui avois déjà 
aflez donné , & il me laifla tranquille. 

Je ne favois pas encore ^dans quelle 
tribu nous nous trouvions ; dans le deflèin 
de ni'en informer , je m'adreflai à ndtre 
maître, & j'eus avec lui, tant de bouche 
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, que par fignes , la coaverfation fuivante« 
^ Quel efl: ton nom, celui de ta tribu , & 
yy pourquoi as-tu fui les efcouades qui fe 
y, font avancées fur le bord de la mer? — 
» Mon nom eft Sidy Mahammet del Zouze , 
» ma tribu eft celle de Labdeflfeba , & j'ai 
jj fui lesOuadelîms, parce que nolis ne vivons 
» pas bien avec eux. Mais toi , comment te 
35 nommes-tu ? es-tu frère de ces gens-là ? „ 
(en me montrant mes camarades ). Je. 
répondes à fes qùeftions ; mais je fus bien 
affligé d'apprendre que nous étions tombés 
entre les mains des plus féroces d'entre les 
habitans des déferts de l'Arabie: Je prévis 
dès-lors que nous n'aurions que des peines 
& des chagrins à eflfuyer jufqu'au moment 

où nous ferions délivrés Eh! comment 

l'être? hélas! je n'ofois prefque plus m'en 
flatter. 

Mes craintes n'étoient que trop bien 
fondées. Mon maître, après avoir enterré 
dans le ûble le petit tréfor dont je vetiois 
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de renrîchir l retourna fur le bord de la 
mer pdur voir ce qui lui revenoit du 
pillage du navire. Pendant fon abfence, 
une troupe d'Ouadëlims vient afliéger notre 
retraite. Ils pillent, ils faccagent, ils ren- 
verfent tout, ils nous faiiiSent, les uns par la 
gorge, d'autres par les cheveux; deux 
d'entr'eux s'avancent vers moi , me pren- 
nent par les* bras , & me tirent tantôt d'un 
côté, tantôt de l'autre. Le peu de bardes 
qui me relient deviennent l'objet de leur 
foreur jaloufe. D'autres encore accourent, 
m'etltoure&t , m'enlèvent , me traînent à 
Pécart ; & après m'a voir arraché ma chenUie 
& mot) mouchoir de col , ils me pouffent 
jufqiïes derrière des monceaux de fable. 
Là, ils commettent toutes fortes d'outrages 
fur ma perlbnne, je crois que c'eft fait dp 
moi, & que je vais expirer fous leurs coups; 
les cordes que l'on prépare pour me lier 
femblent m'annoncer mon heure dernière. 
J'étôis dans cette cruelle perplexité lorfqu'un 
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de ceux que mon maître s'étoit aflbcietf 
accourt tout hors d'haleine» ^* Arrêtez , 
„ s'écrie- 1* il, vous avez commis dans lat 
„ cabane de Sidy Mahammet notre Talbe 
„ des atrocités inouïes. Non contens de lui 
» enlever cet efclave, dans votre fureur 
„ vous layez foulé aux pieds les livres facrés 
35 de la religion ; le Prêtre, indigné de l'in- 
^ décence de votre conduite facrilège , a 
» demandé que les vieillards des dense 
,3 partis s'aiïemblalTent pour juger les coupa^ 
9, bles en plein confeil. Croyez-moi , rendez-» 
,5 lui fon^efclave, <:'efl; le feul moyen d*ap- 
„ paifer fa colère , & d'en prévenir l^s 
„ fuites. ( I ) 5> Cette menace produifit tout 
l'effet qu'en attendoit l'envoyé de Maham- 
med. Je fus remis entre fes mains par 
ceux qui m'avoient traité fi cruellement 

(x) Je ne favois pas encore bien Parahe pouf ehten* 
dre ce difcours , & plufieurs autres que je citerai ; 
mais quand j'ai été plus inftruit , je me les fuis fait 
répéter par mon maître. 

après 
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laprès m'avoîr féparf de mes camarades; U 
xii'emtnena auffitôt pour me livrer à de 
nouveaux tourmens. ' 

Nouegem, c'étoit le nom de celui qui 
venoit de me délivrer , me coriduifît auffitoC 
au lieu où le confeil étoit alTemblé ; dès 
qu*il m'eut préfenté , il dit : " Voici l'eC- 
>3 clave de Sidy Mahammet , je Pai fuivi 
), pendant toute la journée pour ne pas 
» le perdre de vue; après bien des fati* 
\y gues & des dangers, je Pai retiré d'entre 
yj les mains de ceux qui Pavoient enlevé. 
yj Je demande pour prix de mes foins qu'il 
n f^flTe partie des efclaves qui doivent m'ap«* 
03 partenir. J'ai d'autant plus de droits fur 
,) lui que je Pai vu remettre à fon maître 
9, des effets en grande quantité , & qui 
93 m'ont paru très-précieux. )> Auifitôt je vis 
une troupe de femmes & d'enfans s'affem- 
jbler autour de moi. Ils me confidérèrent 
avec attention 9 8c s'écrièrent tous à la fois ; 

C 
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Sidy Mahammet , furieux d^ ce que 
Nouegem venoit de révéler au fujet de 
fon tréfor & des prétentions qu'il avoit 
ofé annoncer , jette fur lui un regard de 
mépris \ un regard foudroyant de colère > 
& aBffit<ât il dit : " Que ce chrétien foit 
53 Rey ou non , il m'appartient ; il eft venu 
^y de Iui-*méme fe jeter dans mes bras» jç 
» lui ai promis de le protéger & de le 
33 conduire au prince AUicoury. Je lui en ai 
^ donné ma parole , ' & j'efpère que le 
9, tribunal Ihura Ëiire une diftinâion ev 
sy faveur de mes droits , entre un homme 
» de mon caraâère & un' Nouegem , qui 
33 mériteroit que je le puniflfe févèrement...». 
Que Ton juge par ce difcours de l'orgueil 
des prêtres Arabes. 

^< Puifque tu le prétends ainfi , lui ré-- 
33 pond auflitôt rAnd)e» ton efclavè ne pou- 
)3 vant être à moi , il va périr de ma main. 3, 
En achevant ces mots» il tire fon poignard 
pour m'en frapper. J'étois tremblait fous 
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le glaive menaçant de ce barbare ; mais 
mon maître , fans perdre de temps , jette 
fur moi une efpèce de chapelet ( I ) d'une 
longueur incroyable ; puis il prend un 
petit livre qui pendoit à fa ceinture : au 
même inftant les femmes fe précipitent vers 
moi, & m'enlèvent des mains de Nouegem^ 
pour me remettre entre celles dû prêtre 
courroucé , tant elles redoutoient qu'il ne 
lançât un anathéme contre fon adverfaire. 
Le confeil en corps approuva fade d'auto- 
rité du Talbê, On rit beaucoup de la con* 
duite des femmes à laquelle cependant oa 
applaudit 

A quelques paîs du lieu où cette fcène 
venoit de fe paflfer, je retrouvai mes cama«- 
rades que j'avoîs défefpéré de jamais revoin 
Mais , grand Dieu ! dans quel état 4es trou- 
vai -je! déjà ils avoient commencé à fentit 

(i) Les Talbes portent ua'long cordon auquel 
font enfilées 115 petites boules noires. Us s'en fervent 
comme les Catholiques font des chapelets. ' * 

c ij 
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les premières horreurs de la faim* Ils nV 
voient point mangé depuis deâx jours. Je 
a'étois pas moins épuifé qu'eux , mais la 
crife dans laquelle je m'étois trouvé avoit 
tellefment agité mes efprits , que j-en avois 
comme perdu la faculté de fentir le befoin 
qui me preflbit. 

/ Lorfque, devenu plus tranquille, je réflér 
chis fur le danger auquel j'avois eu le bon- 
heur d'échapper , mon ame fut tellement 
^mue que je ne pus retenir mes larmes. J^ 
^cherchai à dérober à tous les yeux ce témoi- 
gnage de ma fenfibillté & de ma douleur* 
Mais quelques femmes s'en étant apperçues » 
fitt lieu d'être touchées de compaffîon , elles 
me jettèrent du &ble dans les yeux , pour 
fécher » difoient-elles, mes paupières. Heu- 
xeufement la nuit» en me dérobant à leur 
vue , me fauva de la rage de ces monftres. 
Il y avoit déjà trois jours que nous étions 
efclaves , & nous n'avions encore eu pour 
toute nourriture qu'un peu de farine » moins 
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corrompue par les eaux de la mer qutf 
par le mélange d'une farine d'orge, long- 
temps confervée dans des peaux de bouc^ 
encore ce mauvais repas fut-il interrompu 
par des cris d'atlamie que nous entendîmes 
li quelque diftance. 

Un des amis de Sidy Mahammet accou- 
rut vers lui pouc lui recommander de fe 
cacher au plus vite , attendu que les Oua- 
delims arrîvoient de toutes parts pour leuc 
çnlever leur capture. *• Fuyez avec vos 
,3 efclaves, lui dit -il, tandis que je vais 
,, raflembier quelques-uns des nôtres; & 
3, à la pointe du jour, nous nous mettrons 
n en marche pour regagner notre habita^ 
n tion. n J'ai fa depuis que les Arabes de 
la Tribu de Labdefieba ne s'étoient rendue 
fur les bords de la mer que trois jour^ 
avant notre naufrage pour y ramaflfer des 
graines fauvages pour Élire iubfifter leurâ 
familles. On convmt du lieu du rendez- 
vous ^ puis nous fûmes nous cacher der^ 

C u) 
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rière des monticules de fable , où nous re& 

tâmes jufqu'à ce que quel<)ues Ârabfs d'une 

autre Tribu , mais auffi iotérefles à confer* 

Ter leur pillage, fufient venus fe joindre 

à nous, & renforcer notre troupe. Un 

guide, qui nous avoit devancés, avoit placé 

de diftance en diftance de petites pyramides 

de pierres pour nous indiquer le chemitt 

que nous devions tenir , & pour prévenir 

que nous n'allaffions tomb^si: au milieu de 

quelque Bourgade ennemie , & furtout celles 

des Ouadelims. Au refle, ces peuples font 

û avides, qu'amis ou ennemis, ils ne font 

guères moins à craindre les uns que les 

autres. A la pointe du jour, tous ceux qui 

avoient des efclaves Chrétiens , s'étant joints 

à nous , on fe mit en marche pour gagner 

intérieur des terres où léfidoient les familles 

de nos maîtres refpe^fs. 

Il m'eft impoflible d'exprimer combien,^ 
pendant notre voyage , nous eûmes à fouf^ 
frir» principalement de la foif. Nous avions 



( 39 ) 

tant de difficulté à moavoir la larigue^.que 
nous n'ofions pas noDs faire là moindret 
queftion. Nous étions obligés de fuivre le 
pas des chameaux, dont on précipitait la 
marche; & dans la crainte qu'on né nous 
tnlevât, nos maîtres nous firent faire tant 
de contremarches différentes , que nous 
fômes quinze jours à nous rendre à leuir 
habitation , tandis qu'en fuivant. la route 
droite , nous aurions pu y arriver en cinq 
jours au plus. 

Après avoir gravi des montagnes d'urne 
hauteur prodigieufe, & toutes couvertes 
de petits cailloux grisâtres , auOi trançhans 
que des pierres à fufil , nous defcendimes 
dans un fond fablonneux» jonché de char^ 
dons couronnés d^épines. Ici, nous ralen-^ 
tîmes notre ^arche : f avois la plante des 
pieds en fang , il ne m'étoit plus poflSble 
d'aller plus loin. Mon maître me fît donc 
monter derrière lui fur fon chameau, mais 
cette attention de & part,* loin de m« 

C iv 
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donner du foulagement , me caufoit aii 
contraire des douleurs inouïes^ Le chameau 
a naturellement le pas très-lourd , & le trot 
infiniment dur. Comme f étois nud , je ne 
pou vois me garantir du frottement des poil&f 
de ranimai, de manière qu'en très^peu de 
temps je fus tout; écorché. Mon fang rui£- 
feloit le long des flancs du chameau; & 
ce fpeâacie , au lieu d'exciter la fenfibiUté 
& d'émouvoir la pitié de xes barbares» 
contribuoit à les divertir. Us fe faifoient un 
jeu de mes fouffrances ; & pour mieux en 
jouir , ils preflfoient leurs montures. J'auroîs 
fini par avoir des plaies incurables, fi je 
B'eufle pris le parti violent, maisnéceflfaire» 
de me laiflTer aller fur le (able. Je n'éprou- 
vai en tombant d'autre mal que d'être uni- 
verfellement piqué par ces chardons épi- 
neux , dont j'ai déjà dit que le terrain étoit 
couvert; 

Vers la nuit tombante, nou6 apperçâmes 
vue fumée trè^pailTe. Je croyois que nous 
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approchions de quelque bourgade , où nous 
trouverions à manger , & furtout à boire ; 
mais bientôt je ne vis que des brouflTailles 
dans lefquelles nôtre guide s'^toit logé : 
j'allai m'éteridre derrière un buiflfon pour y 
attendre la mort ; mais à pçine y étois-je, 
qu!un Arabe de notre fuite vint me f^ire 
lever pour m'enyoyefr décharger fon cha- 
meau. Je fus il indigné du ton avec lequel 
cet homme me commandoit , que je lui 
répondis fans le moindre ménagement ; auffi- 
tôt il m'arracha de deffiis la tête un mauvais- 
chapeau de matelot, que l'on m'a voit donné 
à la place du mien ; il cracha deiïus en fîgne 
de mépris, & me faiiît violemment par la 
bras pour m'entrainer vers les chameauic. 
Dès qu'il me mit la main fur le corps, je 
ne fus plus maître de moi-même. Je com- 
mençai par lui porter un coup de pping 
dans le vifage ; puis , en me dégageant 
d'entre fes mains , je faifîs un bâton don^ 
le bout étoit armé d'une lance , & je cott« 
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nis fur lui pour l'en Crapper , mais il prit 
la fuite 5 & fe déroba ainfi à ma colère. 
' Au même indànt, j'apperçus mon maître 
qui s'avançoit de mon* côté, fon deffein 
m'étoit inconnu , cependant je lui criai que 
fi fon intention étoit de venger fôn cama^ 
rade, il me trouveroît décidé à tout entre^ 
prendre, plutôt que de me laiffer frapper. 
Ma réfolution & mes menacés le firent rire; 
néanmoins il me raflfura , & me dit que je 
n'avois rien à craindre. Cette aventure fervit 
à me faire connoîtrè qu'avec de la fermeté » 
je pourrois éviter bien des mauvais traite- 
mens auxquels je ne pourrois qu'être expofé 
en témoignant de la crainte, & j'ai fouvent 
éprouvé par la fuite que cette idée étoit 
bien fondée. Ces Arabes ne montrent de 
courage que quand on ne leur réfîfte 
point. 

Cependant je vis faire des préparatifs» qui 
ttHnqiiiétèrent beaucoup. On fàifoit rougir 
des cailloux dans un grand brafior ; je ^vis 
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fbulever une grofle pierre qui étoit au pied 
xl'un buiflbn , on creufa la terre ; & les 
Arabes , en répétant fouvent mon nom,, fai* 
foieht de grands éclats de rire. Enfin , ils 
m'appelèrent & me firent approcher du trou 
qu'ils venoient de creufer. Celui que j'avois 
battu it)e faifoit difFérens fignes avec fa 
main ; il fe la paflfôit & repaflfoit fur le 
col , comme s'il vouloit fe le trancher ^ oa 
me Élire entendre qu'on me le trancheroit 
à moi -même. Quelque déterminé que jo 
fuflfe. à me bien défendre , tous ces geftes 
me déplaifoient fort. Mais » quelle fut ma 
furprife quand je vis retirer de la foOfe» 
dont je m'étois approché , une outre pleine; 
d'eau» un petit fac de cuir qui renfermpit 
de la fiairine d'orge > & une chèvre nouvel-, 
lement égorgée. La vue de ces provifions^ 
me rendit toute ma tranquillité, quoique 
j'ignokafle à quel u&ge étoient deftipés le$ 
cailloux qui étoient au feu. EnQu , je vie 
remplir d'eau un grand vafe de bois dans 
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voix de nos maîtres qui nous ordonnoient 
de raflfembler nos chameaux, & de les char- 
ger. Après leur avoir obéi, nous continuâ- 
mes notre voyage avec le peu de provi- 
fions qui nous reftoient II étôit à-peu-près^ 
midi lorfque nous fîmes halte dans une 
plaine, où nous ne trouvâmes pas un feul 
arbre pour nous mettre à l'abri du foleil , 
qui frappoit à plomb fur nos têtes. Là, 
nous fûmes employés à décharger les cha- 
meaux , & à arracher des racines pour faire 
du feu, travail d'autant plus pénible, que 
dans ce Q^ys tous les arbres , racines & her- 
bes étoient épineux. Dès que le feu eut 
bien échauffé le fable ,^ on en couvrit entiè- 
rement la chèvre , Se nous continuâmes tou- 
jours à entretenir le feu , tandis que nos 
maîtres fe régaloient de graiflfe crue ; ils 
paroiffoient même faire un grand cas de ce 
mets. Auflitôc que la viande fut cuite, on 
la retira ; & nos Arabes , fans fe donner le 
temps d'ôter le fable qui y refloit attaché. 
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la dévorèrent avec une voracité incroyable. 
Après avoir bien rongé les os, ils fe fervi- 
rent de leurs ongles pour mieux les dépouil- 
ler de la viande qui pouvoit y refter atta^ 
chée ; puis ils nous les jettèrent> en nous 
recommandant de nous prefler de manger» 
& de recharger les chameaux, afin de ne 
pas retarder notre marche. . 

Le foleil étôit prêt à fe coucher , quand 
à la lueur de fes rayons enilamniés (car 
dans ce pays le foleil fe couche prefque 
toujours dans un horifon rougeàtre) nous 
découvrîmes des tentes difperfées çà & là 
fur une petite éminencè , & des troupeaux 
qui reveiioient du pâturage. Les habitans 
de la bourgade dont nous approchions vin* 
rent en foule à notre rencontre ; mais loin 
d'exercer envers nous les douces loix de 
l'hofpitalité , ils nous ac<:ablèrent d'injures , 
& nous firent fubir les traitemens lés plus 
inhumains : deux de mes camar^def furent 
mis dans un état pitoyable. Les femmes fur» 
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tout » bien plus féroces que les hommes ^ 
prirent plaifir à les tourmenter. Nos maître» 
n^ofoient leuir oppofer qu'une bien foible 
réfiftance ; ils paroiflfoient enchantés au con- 
trake de ce que Ton s'occupoit plus de nous 
que de la charge de leurs chameaux. 

Je m'étois un peu éloigné du mien , tout- 
à-coup j'apperçus un homme qui me cou- 
choit en joue avec un fufil à deux coups (I)» 
je lui préfentai ma poitrine, en lui difant 
de tirei:. Cette contenance ferme > à laquelle 
il étoit fans doute peu accoutumé , Pétonna» 
& fa furprife contribua à me fortifier dans 
mon opinion , qu'on en impofoit à ces gens 
en paroilTant ne les point craindre. Je m'ap- 
prochois de cet homme , lorfqu'une pierre 
lancée par une main inconnue » mais que 
)e foupçonnai être celle d'une femme, vint 

C X ) Depuis quelques années il s'eft perdu fur cette 
o6te plufieurs b^timens qui alloient à la^ traite des 
Nègres. Lés Arabes en ont retiré les cargaifons ; il ne 
fàyt dott'tf $as être étonné de leur voir des fiofils. 

me 



( 49 i 

tne frapper à la tête. : Je 'perdis cohnoflSsiiiôtf 
pour, un inftant; dès (|ue j'eus repris nies 
fens,je fis éclater la plus vive colète , &-je 
demanilai teogeancà ^ gcands crisâ. Ihn^en 
fallut pas dayantagei pout répandre la terËÈa;c 
& l'épouvante .parmi le$ enfant; ;kfic^u(!ro4 
ges qui étoient veoUs .au: f devant diowdju]^ » 
ne fajchantt ce que ce.pim.vôit:ètrQ, femniriml 
^ fom/Cependant un ^'entr^èiix ^ !atva|itrjqoe 
de s'éloigoçr» me. porta un coup ::d&';croflfe 
de fum dans la poitrine.» Jkrtmi itotoorâ 
le &n^ Si j'eulTe pu xfSMntiaitreccQlui xpd 
m'avQit ^s^St^rfrl^ppé) j^:mêi ietoft inUffit^ 
blenrenj; y^ngé ; réduit à .me plaiodoçt:^ î» 
k:fi8^l^ve|£]$2^t:d'enfiportemeQt, quej^xoitat 
la .çmfii)Xér ^ plufieurâ d'entafe' cei()OjyfMci& 
très.., I1& demandè:e/it:.à mob mntteivqial 
fêtais^ C'eft, leur xiépoodit-il » m>Gfaj7éticn 
qui doit être jTprt ridie^jU a une ttès^^ande 
quantité de fufils, de ba lles, de pierres à 
fufd ^ de drap écariate (.1). Pour juger 

( I ) Il croyoit que les provifiôns qtxi étoieiilt dai^ 
ks gi9garuu du Roi ^ m'appairtenoiçat. 



totaBovnl eft au^efifus des autres^ il noué 
a.ûiffiiide voir qu'il étok bien plus riche- 
aJLerit tVètû , & que fon linge étoit parfumé 
d'iineibdeur fort agréable (I), & de favolr 
cjâàdi^ï :iieçu ichéz lui le Prince -Allicoury » 
An^Spotiffcr 8c toute fa fuite. 
< sijbsvcab crus ^éviter beaucoup de mauvais 
IrfiitèoiefiS:, eii diiànt que ce Prince m'étoit 
veïw ' rendre vifitè : pour poufler plus^lôin 
Idiconviâion, j'avois contrefait (èi bdùfibns» 
que-i'aâ nomme ^eums. Cette ëfpèce de 
fa^e^sTOît tellement plu à mon àiâitre, 
qtiiiime&iaifoierrépéter toutes ks" fois qu'il 
tki iratu^bit l^cafidin. Il fe lèrvbit de ce 
ÎHdiit'firatagême pout divertir cêuit dont il 
ctaigaoie j d'être pillé , & pour -détourner 
âdpoitetifent leui^ attention» ^ A pein^ eût-il 
rcridaîdonq)tç de^mon^ talent popr limita- 
lÔQw^ilf^JSgeums^^ <î^)e fus entouré d*hom- 

S^} Cééte odeur n'étqit autre chofe que Je ^ kvJindc 
^t men linge s^oJCçonierré Todeur. !.. 



mes, de femmes & d^enfàns qui tous me 
répétoient fans ceSègaime^ chante donc (i). 
Dés que je finifibis , ils me faifoiént re« 
commencer, & fétois obligé de le faire ^ 
tant pour les amufer que pour me procu^ 
ter (pourquoi ne Pavouerois^jc point > quel- 
ques gouttes de lait de chameau ^ flaire 
de cet(0 mâuvaife bouffonnerie. 

Nôu6 ne reliâmes^ qu'un jour dans ce 
canton, dont les habitans, quelque mal 
intentionnés qu'ils eufiènt été* dans le prin* 
cipe i ne laiisèrent pas de nous donner dei 
protrifîotis pour trois ^ à r quatre |ours. Les 
plaines que hou^ parcourûmes en nous 
avançant vers la partie de l'Efts étotent cou« 
vertes de petits csâllousc blancs comme la 
neige , ronds & plats comme lac ieâtille; 
En marchant nous entendions un bruit fourd 
fous nos pas comme fi le terrain eût été 
■■ ' ■ Vjj ; .... . ; j i • j i h ... k ' i....; iM^ . n . ,.i ^ ■ 
• ( i) Cette nation aime beaucoup le chapl,: ils ie 
tangent ordinairement autour de celui qui leur procure 
ce plaifirr ' - ♦ * ... w.. 

D i) 
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fouilla: Cette plage n'ofire auéune Variété 1 
le terrain abfolument plat ne produit pas 
la moindre plante. L'horifon y cft chargé 
d'une vapeur rougeâtre. On croit voir dç 
tous côtés des volcans enflammés. Les pe- 
tites pierres picottent les pieds comme le 
feroienf: des étincelles de feu. On ne voit 
dans l'air ni oifeaux , ni infeâes. Il y règne 
tin filence profond , qui a quelque chofe 
d'épouvantable.. Si par. fois il s'élève un 
petit air ♦ le Voyageur éprouve auffitôt une 
laffitûdexxtréme :,fes lèvres fe gerfentj fa 
peau iè; defsèc^c , ; 8c tout fon corps fe 
jcouvre de petits boutons qui caufent une 
cuiflfon très- vive & douloureufe. Nos con^ 
dudeucs -^ui. s'étoiei^t ejnfoncés dans ces 
ter)?es jpour éviter {quelques Tribus dont ils 
auroipnt eu beaucoup à: craindre , ne furent 
pas plus:. exempts queiuous des.nijiux que 
nous- ibuffrimes dans xe paflfage , où les 
animâu* les plus - féroces n'ofent points pé- 
nétrer Les rayons du foleil frappoîeiit fur 
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les cailloux ) & je craignois à chaque ins- 
tant que leur reflet ne me fit perdre la vue. 

Nous pafsâmes dp cette plaine immenfe 
dans une féconde» que les vents avoient fillon- 
née fie diftance en diftance d*un fable:ferme, de 
couleur roufsâtre. Quelques plantes odori- 
férantes qui s'élevoient au-deflus de la crête 
des filions furent à Pinftant dévorées par 
les chameaux, prefqu'auffi affamés que nous. 
Nous eûmes le bonheur , en quittant cette 
plaine fablonneufe, de trouver un fond en- 
touré de montagnes; le terrain en étoit blanc 
& favonneux. Ce fut. dans cette efpèce de 
vallon , aux pieds de quelques genêts , dont 
les branches, entrelaflfées avec art formoient 
un berceau, que nous trouvâmes de l'eau 
dont nous avions un fi preflant befoin. 
Nous en bûmes tous avec un plaifîr indî-^ 
cible, quoiqu'elle fut très-amère, couverte 
de mouffe verte , & d'une odeur infede. 

Nous fumes dédommagés le foir par la 
rencontre d'une horde , qui étoit campée à 

D iij 
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quelques lieues plus loin. Nous y fâmes 
très-bien accueillis ; on nous y indiqua d'au- 
tres bourgades , où l'on^ nous annonça que 
nous trouverions tous les fecours néceflfaires 
pour arriver à la réûdence de nos patrons. 
Cet événement étoit d'autant plus heureux 
pour nous que nos guides s'étoient égarés. 
Le beau-frère de mon maître, qui étoit 
auffî un des chefs de la bourgade , prit un 
foin particulier de tous les efclavês. Il nous 
fît donner du lait de chameaux & de la 
*viande d'autruche féchée au foleil & hachée. 
Je ne fais comment j'étois parvenu à le pré« 
venir en ma faveur ) cependant il s'approcha 
de moi , en me difant : ^' Infortuné Chrétien ! 
^ mon frère eft mon débiteur depuis long- 
^ temps, fi tu veux t'attacher à moi, je 
y^ prendrai des arrangemens avec lui. „ Cette 
propofition me fit trembler; elle fembloit 
m'annoncer une longue captivité. Je croyois 
fi fermement que la mienne ne devoit pas 
durer » que je courus bien vite prévenir 
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mon maî&re de la pro{)ofitioB que &n^bbàiï- 
frère m'avoit feite. Je le fuppliai.ide: îç 
confencir à aucun accommodement. :;|eihEi 
fis entendre qu'il retireroit plus.de jnaicançobt 
4ûe fon frère hé lui:.d9nneroît..^'.Saî$ tran- 
^y quiile, me répondit -il, tu ne me. qixit- 
:,3 teras que pour aller au S^égal on à 
)> Maroc 5 & cela ne tardera pas. i> Cette 
efpérance porta dans mon cœur une joib 
inexprimable. Cependant « malgré itaote la 
xeconnoiflknce que m'avoit infpiré les^îpto^ 
cédés de Sidy Sellem, fa propûiitioh neJime 
laiflbit pas lans inquiéâide. Il â'enappèrçât 
& me diU, que je'pourrois me repentir de 
n'avoir point accepté fes offres* J'attribdai 
ce propos au défir qu'il avoit de me poi^ 
der : mais je reconnus par la fuite qu'il ne 
m'avoit pas trompé. r > 

Après trois jours de repos che;2 les -ÂE^ 
t)es de la Tribu La Roiïflye , noua reprîmes 
notre marche pour gagner plus avant dan$ 
les terres, -où nous^ dsevions trouver leîs fû^ 

D iv 
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milles de nos conduâeurs. Ce ne fat qu'a- 
près ifeiEe jours de fatigues &<de la plus 
^reufemisèpe, que nous arrivâmes exténués 
yè.prefquè décharnés. ^ 
. Aux premiers rayons du foleil , nous dé- 
couvrîmes un hameau qui fembloit annonk 
.<:er un féjaur délicieux. Plufieurs tentes dreC» 
fée6 entre des arbres touffus, des troupeaux 
îkm nombre qui paiflbient fur les coteaux , 
auroient fait prendre ce lieu pour Tafyie di|. 
bonheur & de la paix ; mais , vu de près » 
cfôt tendroit me parut tout autre. Les arbres 
.dont j'avois admiré le verd feuillage étoient 
de vieux gommiers, dont les . branches » 
^bsfrgées d'épines , rendoient inaccçffible 
ircwArage qu^îls répandoient autour d'eux. 
Bientôt on nous apperçut fur le penchant 
d'une colline qui conduifoit à la demeure 
de nos maîtres, i 

Plufieurs efçlaves noirs, ordinairement 
chargés de la garde des chameaux, vinrent 
au-devant d'eux pour leur baifer les .^ieds 
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& leur demander des noavellea de leur fant^« 
Plus . loin , les en&ns faifôient reteûdr l'air 
de leurs cris de joie y & les femmes fe tenant 
debout par refpeâ: à rentrée de leurs ten- 
tes , attendoient leurs époux. Dès qu'ils fe 
furent approchés , elles s'avancèrent d'un air 
foumis , posèrent la main droite fur la tête 
de leurs maris ; puis , la bstisèrent après s'è« 
tre profternées devant eux. Cette cérémonie 
&ite, elles jetèrent fur nous un premier 
regard de curiofîté » & tout auffitôt nous 
accablèrent d'injures. Elles ne s'en tinrent 
pas là , elles nous crachèrent au vifage , & 
nous jetèrent des pierres. Les en&ns , à leur 
exemple, nous pinçoient, nous arrachoient 
les cheveux., ou nous déchiroient à coups 
d'ongles. Leurs mères cruelles les appeloient 
tantôt vers l'un , tantôt vers Tautre , & fe 
plaifoient à nous faire tourmenter. Infortu-* 
nés, que nous étions! épuifés de fatigues, 
de faim & de foif , nous avions déGré avec 
impatience le moment de notre arrivée: 
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jpouvions-nous prévoir les nouveaux fupplices 
auxquels nous allions être livrés? 

Cependant nos maîtres firent le partage 
de leurs efclaves. Dès que le mien eut reçu 
les carefles de toute fa famille , je lui deman« 
dai laquelle des femmes qui l'entouroient 
étoit fa favorite; il me l'a fit voir; je m'ap- 
prochai d'elle pour lui préfenter deux poi- 
gnées de girofle» que fod mari m'avoit gardé 
])récieufement pour que je pufle , en lui en 
oflfrant l'hommage, m'attirer un accueil plus 
fevorable. Je favois que les Maureflfes aiment 
paflionnément les odeurs , & celle du girofle 
{)ar-de(rus toutes les autres* Elle reçut mon 
préfent avec une hauteur infultante , & me 
chaflfa de Ùl tente avec mépris. Un inftant 
après, cette femme, la plus méchante de 
toutes celles que j'aie connues, haïe dé toutes 
fès femblables à caufe de la noirceur de fon 
caradère, vint nous commander, aux Sieurs 
Devoife , Baudré & à moi , qui étions tom. 
bés en partage à fon mari , d& décharger les 
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chameaux, de nettoyer une efpèce de mar- 
mitte , & d'aller arracher des racines pour 
faire du feu. Pendant qu'elle étoit venue 
nous fîgnifier fes volontés , fon cher mari 
s'étoit endormi fort tranquillement fur les 
genoux d'une de fes concubines. 

L'efpoir c^obtenir bientôt ma liberté me 
donnoit le courage néceflaire pour m'aider 
à fupporter les duretés de cette méchante 
femme. Je partis donc pour aller faire de^ 
fagots ; mais à mon retour quel fut mon 
défefpoir quand je vis^ mes deux camarades 
meurtris de coups , & étendus fur le fable^ 
Ils avoient été ainfi maltraités^ parce qu9 
leurs forces étant abfolument épuifées, ilf 
n'avoient pas pu remplir la tâche qui leur 
avoit été affignée. Je réveillai inon maître 
par mes cris redoublés , & quoique je ne 
parlaife pas encore bien la langue , j'entre^ 
pris de lui tenir ce difcours. ^ Nous as-ta 
» donc conduits ici pour nous faire égorger 
» par ta cruelle femme ? Songe à la prot 
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33 mefTe que tu m^as faite; conduis-moi fan^ 
» diflFéfer ^u Sénégaî ou à Maroc : finon 
,, je te' déclare que, duffé-je périr, jeté 
» fais enlever , fi je ne puis te prendre moi- 
,3 même , tous les bijoux que je t'ai remis , 
M je trouverai facilement un maître qui 
33 me traitera, plus humainement que tu ne 
33 le fais, ,3 

Ma colore étoit extrême : plufîeurs voifîns, 
témoins de mon emportement, s'étoient ap« 
proches 9 ce qui me parut caufer beaucoup 
d'inquiétude à mon maître , qui craignoit 
que je ne rappelafle le nombre des effets 
que je lui avois remis. Il vint à moi , me 
prit par le bras , & me poufla précipitam- 
ment dans fa tente , en me recommandant 
de ne point faite dç bruit Comme il me 
préfentoit une écuellée de lait : ^* Porte-là , 
33 lui dis-je , à mes camarades , qui expirent 
33 de befoin. ^ Il me répondit qu'il alloit 
leur en donner , & qu'il me prioit d'être 
tranquille. Je lui montrai mes bras écorchés 
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& tout en fang. ^^ Rappelle-toi , lui dis- je ; 
,3 en mon mauvais langage, qu'au moment 
3i de mon naufrage tu t'écrias, en vifitant 
3, mes mains, cdles-ci ne font, point accou- 
55 tuméesà des travaux pénibles; Se cepen- 
33'dant, tu e^^igeç^^de moi le travail le plus 
» dur. Tes femblables éprouvent, dans mon, 
,^ pays ^ un traitement bien défièrent, ^ Il 
fut étonné d'apprendre qu'il vint des Maures 
en France. Nous parlerons dç cela une^ 
,3 autre fois, jceprit-il; en attendaiit ne te 
„ chagrine pas, j'aurai foin.de tqi comme 
35 de mon propre. fils. Je te défends, ajouta- 
,5 t-il, en s'adreflànt à fa femme ,, d'exigée. 
55 de lui le moiçidre fervice pénible ^ comme. 

*" '••/*• .•*.t Xnj^ 

55 je lui défends à lui ds t'obéir.- Qu'on faffe. 
55 bouillir de l'orge pour cçs efgUves. Je ne, 
55 tarderai pp«it à yenir voir fi mes ordres^ 
55 .auront été^çs^çc^tés, ,5 Dès cq.^xûment:^: 
favorite me voi^a une haine implacable. , 

.,Cepqndant.5nous approchic«js fip. la fin ^i^^ 
mois d'Août, {^ns. que je yifle Jaire Ips moitié ^ 
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dres préparatifs de voyage, pavois déjà de- 
mandé à Sidy Mahammed ce qu'il attendoit 
pour me conduire au Sénégal. Il me répon- 
dit qu'il cfaerchoit deux chameaux forts & 
Vigoureuk , qui fuiGTent en état de réfifter 
aux fatigues du voyage , & que nous parti- 
rions dès qu'il fe les feroit procurés. Je dé* 
firois d'autant plus qu'il ne tardât point , 
que les ntiits c6mmençoient à éttc très-frai- 
ches ; Ids kofées fort aTjondantes venaient 
lîdus mouiller derrière les buiffons qui nous 
lervoîerit de retraite : il eft virai que nous 
trouvions une reflfource dans cette même 
rofée , puirqti'eli la ramaflfant à pleines mains 
lur nos corps nuds , elle fervoit à étancher 
liotre Yoif j-^dorit la fraîcheur de la nuit ne 
diminuoit point le feu , & nous préférions 
cfette boïflbh à celle de notre urine, la feule 
à laquelle nous étions fouverit réduits. Je 
parlai une' féconde fois à mon maître, qui 
iSié répondit de manière à me pèrfuader tout 
ce qu'il voulut. *|Peufesitu , toe dit-il ^ que' 
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» par la chaleur cxceffive qu'il fait, il foft 
» poffible de 'voyager Tans proyîfions , & 
» furtout uns eau? Nous rajânoos beaucoup 
» de peine à approcher 4u Sénégal , ' le fleuve 
^ qui renvironnfe à innondç toutes les plai<^ 
33 nés » & nous devons craindre: les Arabes 
^ de la Tribu, de Trargea, qiii font nos 
y, ennemis. Je teiparle yrai, ajottta*.t-iU nous 
3, ferons obligés d'attenddè jufqu'au moii 
iy d'Odobre. A cette: époque les piuies arrof 
,3 feront nos :déferts , & XLoaa^ procuireront 
,) des. pâturagcis pour <nos chameaux. Il noua 
2, feroic impoffible: autreineiit cde: les. faire 
^ fubfifter peddant un auffî ioiig::Âvoyage.>^ 
Je fentois bim:^toiite la îd&efietde c^ laû 
ibhneinent /: &' je^ me. réiignai à |)rendrè 
patience.' ^. ■ -i •:.:.. • m. -^^'-v^ . / .p 
. . Les troupeaux affamés^Jie'tr6DH)ient plus 
de. quoi paitre; le^foîr ; àiror^^^retouf , fcè 
brébiS' & les; chèvres ne rajppcnrtbieist plusjqub 
des manunettfs prçfique ivîdes v^ &i cependant 
c'étoit leur lait&eeltfi desi^^isHsùnçaux qui 
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devoîit fervir à la nourriture d'iine famille 
nombreufe, Que Ton jug^ d'après celacom^ 
bien notre portion ëtoit diminuée. £n notr& 
qualité de iCfaîrétiéns , les chims mêmes nous 
étoîent préférés , & c'étoit dans leurs écueU 
les que nous cecevioeos notre pation. 

Un jour le gardien des xhameaux fe récria 
qu'il étoit honteiix pour lui de fervir un 
maître aflfe^ foible pour nç pas aflfujettir 
fes efclaves à.! cette fonâion. La Maoreffe 
ne manqua; pas jd'appuyer cette plainte, de 
manière que: fonmaci:, dmxt f ai long.temps 
été la dupé, meiperfuada £n:€Qre que pour 
prévenir le:;miirmure des autres,^ il falloii: 
que Baudré le diàrgèât de.ceibin, comme 
étant le plus jeune, fiienitôt après je fus 
paiement obligé de garder les brebis & lest 
chèvres^ Le Sieur De voife, en raifon: de foa 
âgt & de fa mauv^ife (anté,,. étoit exempt 
de.touteiQnâiQtr7defervitade^ mais il n'eii 
étoit que.pluà k plaindre» puifqtfil étoit fan» 
ceiTe expofiàlaus; mauvûs traitémens de ces 

cruels 



cruek Arabes, dont je me félicitois d'être; 
éloigné par mon nouvel emploi. 

Un foir , comme je me retirois avec mon 
troupeau , une de mes brebis mit bas fba 
agneau, fur la pente d'un coteau. Je le pris 
dans mes bras, & j'allai le porter, avec au- 
tant de foin que d'empreflement, à la favorite 
de mon maître. Je le Im préfentai dès que 
je l'apperçus, croyant qu'elle le recevroifi 
9vec le même plaiûr qu'elle avoit toujours 
témoigné en pareille occafion. Je lui deman« 
dai en même temps fî elle me donneroit le 
premier lait de la mère» aind qu'il efl: d'u« 
&ge parmi eux de le donner à celui qui a 
le foin de garder les tro'upeaux. Pour toute 
réponfe , elle me jeta un grand couteau dans 
les jambes , & me chafik de fa tente avec 
mépris & en m'accablant d'injures. Son mari, 
témoin de cette brutalité, vînt; à moi, &ine 
dit qu'il m'en dédommageait en me donnant 
une plus forte portion de lait. J'avois ton-' 
jours cru à la fincérité de fes promeflès^ 

E 
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ibiais' qu^el fut mon étonnement quand , en 
paflant par derrière & tente , j'entendis ce 
fourbe rire avec fa femme du coup qu'elle 
venoic de me porter. Je fuS; indigné; mais 
nia colère- fut à fon comble le foir, lotC- 
que j'allai chercher le lait qu'il m'avoit pro- 
mis , de voir'|a Maureffe en fureur venir 
me iWracber des mains pour en donner la 
moitié à fon chien. * 
' Nou^ approchîoi^ de- la fin d'Oftôbre , & 
il n'étoit pas encore tombé une goutte d'eau. 
Ma pofitioa devenoit plus trifte de jour en 
jour. Je n'ayois^ pbur tout vêtement qu'une 
mauvaife ferpillièré autour de ma ceinture» 
fétois abandonné de la nature entière. . . • 
Âmes' fenfîbles ! tranfportez-vous un iùftant 
dans mon défert, & vous cefferez de croire 
que l'on puiflfe verfer des larmes de fang. 
' ' Lés plaines, les vallons, tout étoit brûlé; 
il ne refloit plus rien pour la nourriture de 
oos'beftiaux ; la faifon étoit fort avancée, 
{itms étions au mois de Décembre ^ époque 
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k^ laquelle les pluies Cèdent ordinairemenè 
jufqu^eri'Oâobre. Depuis trois em cette ^ 
feveur <$u ciel avôît été refufée aux faabitans 
des déferts. Allions-nous par une iquatriéme 
année de féchereflTe être expofé&/à k plus 
aiFreure niisèrey &'à ane mort inévitable? 
Là dérolfttiôh étoit univerfelle ; lorfqa'ua 
Arabe des contrées étoigfiées Vint nous an^. 
noncer que des pluies abondantes avoient: 
couverts plufieurs cantons. Auflitôt la joie 
fuccède à la crainte & à la douleur. Chacun 
plie fa tente , & tous fe^mettent en marche 
pour aller hâbîter lès «erres nouvellement 
arfofees. Cétoit la trentième fois que nous > 
changions de démettre V & que nos fatigueâ 
fe renouveloient ; car ces hordes ne. reftent 
guères plus de douze à quinze jours dans 
le même campement; fétois toujours chargé 
de lever & de dreflfer les tentes » & de Char- 
ger les bagages. Souvent on m^obligeoit de 
porter des fardeaux très-pefans pour fûulager 
les chameaux ; trop heureux de ce que les 
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troiqieatix fuivoieût en afiez bod ordre, & 
de.n-avoir pas la peine de les rafiembler. 

Mes camarades d'infortune étoient telle^ 
ment épuifés , qu'ils ne pouvoient rien faire ; 
il falloit donc que tout l'ouvrage retombât 
fur moi » & que je partageaflTe avec eux le 
furplus de nourriture que je me procurois 
en m'efforçant de me rendre utile » car on 
les laiflfoit manquer de tout, - 

/ Nous arrivâmes enfin à ce lieu fi défiré ; 
d'où j-efpérois bientôt partir pour jouir de 
ma liberté ; mais mon maître » qui jufque$« 
là avoit fu joindre le ton le plus perfuafif 
à la plus noire fourberie , ceflà de diffimuler ,* 
& me fit éprouver la tyrannie la plus 
affreufe. 

Nous étions campés fur un lable fî hu« 
mîde , que la feule preflion de notre corpr 
faifoit jaillir autour de nous une grande qaan« 
tité d'eau. Nous nous ferions cru très-heu- 
reux d'avoir une natte d'ofîer pour nous 
coucher , & un gros tapis de laine à Ipngs^ 
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poils pour nous couvrir ; mais parmi les 
Arabes mêmes , il n'y a que ceux qui font 
riches qui en faflent ufage. Pendant la nuit 
ce tapis fert à envelopper toute une famille. 
** Sidy Mahammed» dis -Je à mon maître, 
5, vois, eft-il poffible que je réfifte long- 
9) temps en ces lieux ? làilTe - moi habiter 
93 fous ta tente. Je fouffre trop du froid 
99 pendant la nuit , la terre fur laquelle tu 
3> me fais coucher eft trop humide. J'ai Ëiit 
55 ta fortune ; tu m'avois promis par recon- 
55 noiflànce de me* traiter comme ton fils,, 
55 & tu m'abandonnes ! Il eft vrai , me ré- 
55 pondit-il, que je t'ai promis mon amitié, 
55 & je vais en ce moment f en donner une 
55 preuve toute particulière. Ta pofition , 
55 dis<i>tu, efl; trifte; mais elle le fera bien 
55 plus encore que tu ne penles. Sais-tu quel 
5, eft le fort qui t'eft reTervé? le feu & la 
,5 flamme f attendent pour te tourmenter pen« 
55 dant toute l'éternité. Connois^tu bien ta 
53 religion? 59 Je pris auflîtdt la parole pour 

Eiii 
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lui en expliquer toute rexcellencc. Après 
m -avoir écouté quelque temps, il. fe retira 
en me difant qu'il préféroit une écuellée de 
lait battu à toutes les abfurdités que je lui 
débitois. Hélas ! il n'y a point de tourmen» 
que ce Prêtre fanatique ne m'ait fait foufiric 
pour m'obliger à embrafler fa religion. 

MM. Devoife & Baudré qui avoient en- 
tendu cette converfation ( que j'ai beaucoup 
abrégée ) me témoignèrent en être fort fatis- 
faits. Us s'en promettoient quelqu'adoucif- 
fement à leur fort- L'heure de traire les cha- 
meaux étant venue, on m'appela pour me 
donner ma portion &: celles de mes cama- 
rades, £n voyant qu'elles étoient plus fortes 
qu'à l'ordinaire ,. je crus qu'en eSet ma mo* 
raie avoit opéré; mais, en la gouttant ^ nous 
reconnûmes que cette augmentation n'étoit 
que de l'eau de pluie, dgnt chaque jour 
on doubla tellement la dofe ,'que bientôt nous 
n'eûmes plus que de l'eau blanchie, œqui 
BOUS affoiblit à un point incroyable , & nous 
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réduifît à la dure néceflké de chercher 
notre nourriture avec les beftiaux. Les; plaot 
tes fauvages qu'ils fouloient aux pieds, <S^ 
les limaçons . cruds furent dès-lors prefque 
notre unique aliment jufqu'au moment de 
notre délivrance. Cependant il falloit (e 
préparer à de nouvelles fatigues. Je fus chargé 
d'atteler les chameaux à la charrue , de 
labourer la terre , de l'enfemencer , & mon 
maître, non content de m'employer à fon 
propre fervice , me louoit à d'autres Arabes 
pour une ration de lait J'aurois infaillible- 
ment, fuccombé , fî de temps en temp$ je 
n'euflfe point dérobé quelques poignées d'orge; 
& c'efl: à ce larcin, bien permis je crois» 
que je dois ma confervation. 
. ^' Tu vois , dis - je à mon maître , avec 
9, quelle foumiffion je travaille à tout Je 
,9 fais des fagots , je bats le beurre , je garde 
35 les troupeaux , j'arrache des racines , je 
^ prépare le poil des chameaux que ta 
,, femme doit filer , je laboure la terre ^^ 

E iv 
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^ enfin , tout ce que tu exiges de moi y je 
'„ le feis; je te fers après t'avoir enrichi, 
n & tu ne daignes pas me donner quelques 

^ haillons pour me couvrir ! „ D'autres 

Arabes, plus compâtiflans que lui, & tou- 
jours jaloux de le favoir en poflfeflion de 
mes bijoux , qu'ils eflimoient d'un prix 
infini , lui firent un jour le même reproche , 
ce qui le détermina h m'appeler un jour, 
& à me demander en leur préfence , fi à Mo- 
gador, qu'ils nomment Soir a y ondonneroit 
pour chacun de nous une bonne rançon? 
Je lui dis qu'il feroit content. " En ce cas, 
reprit-il, un Marchand Juif doit pafTer ici 
^> demain, demande-lui du papier, & jeté 
99 permets d'écrire à ceux de qui tu attends 
y, des fecours. „ En effet , le Marchand Juif(l> 
paflfa, & j'écrivis une lettre que j'adreflfois à 

( I ) Les Juifs nés dans le défert ont à peu près la 
même manière de vivre que les Arabes , mais ceux qu^ 
habitent les villes font plus rigides obfervateurs de la 
loi de Moyfe, 
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Soira au Conful , ou s'il n'jr en avoit pas , 
à celui qui le repréfentoit Je le priois d'être 
touché de nos maux » & d'^ apporter le 
plus prompt remède. Je lui indiquois le meil- 
leur & le plus sûr moyen d'envoyer à notre 
recherche , & le feul à employer pour nous 
procurer une prompte délivrance (I). Cette 
lettre » remife entre les mains de l'Ifraélite , 
il me fembloit déjà que j'étois libre : trop 
flatteufe ^fpérance ! 

Une jeune Maurefle , dont les troupeaux 
fe trou voient fou vent avec les miens, eq 
m'éclairant fur mon erreur , m'apprit à con- 
noître le caraâèrede Sidy Mahammed. ^^S'ii 

(i) Le Sieur Soret, un de mes commis , Finjon , 
Chirurgien du navire les deux amis , Brifliere & Jean , 
-matelots de ce même navire » ont eu à foufFrir de 
la part de ce Prince barbare les traitemens léS 
plus atroces. Tantôt ils étoient battus à coups de bâton, 
tantôt ils étoient déchirés à coups de poignard. Les 
tifons ardens & les fers rouges furent plus d'une fois 
mis en ufage pour les tourmenter. Il eft poiTible de 
retrouver encore à Nantes le Sieur Sqret dont les cica- 
trices attelleront la vérité de ce que j'avance. 
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,, l'eût ofé, me dit- elle, îl ne t'auroit paé 
jy mieux traité qu'il n'a fait tes cama- 
^ rades, peut-être même t'auroit-il déjà 
5, conduit à l'écart pour t'égorger, tant il 
a, lui en coûte peu pour commettre un 
» crime ; mais il te craint prefqu'autant que 
^ fes deux frères qui ont pour toi le plus 
5, vif attachement. - S'il t'a promis de te 
» donner la liberté , ce n'eft que pour f a- 
» mufer ; il n'ofera jamais s'éldpier dans 
9> la crainte que Moulem Adaram ne le faflfe 
„ arrêter, & ne lui enlève tout ce que tu 
9, lui as donné, peut-être même la vie. ,, 

Ce Moulem Âdaram ( I ) étoit fils de 
PEmpereur. Ayant entendu parler vaguement 

( I ) Si jamais ie Gouvernement Français , on tout 
autre , étoit inftruit qu'un bâtiment fe fut perdu dans 
ces parages , il faudroit que les Agens du dit Gouverne- 
ment , foit à Mogador foit à Tanger , s'adrefTafTent à un 
Juif nommé Aaron , qui fait fa réfidence à Gouadnum. 
Ce Juif envoie des émîflaires dans les différentes parties 
de l'Afrique pour y réclamer les naufragés. Cet avis que 
rhumafiité m'infpire eft le meilleur à fuivre. 
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des effets que favois apportés avec moi, il 
fe periuada . que j'étois un Chrétien fort 
riche , & en conféquence il fit plus de cent 
lieues pour venir m'acheter. J'ai cependant 
été aflèz heureux pour ne jamais appartenir 
à ce Prince cruel qui s!étoit révolté contre 
fon père. 

Le difcours de la jeune Maureflfe détruî- 
fit en moi tout efpoir de jamais revoir ma 
patrie. Mon ame fut déchirée , je tombai 
dans le plus grand abattement; & depuis 
ce jour; j'éprouvai fans cefle de nouveaux 
fujets de chagrin. 

Cependant je ne rencontrois plus dans 
les chMips mes camarades d'infortune. Je 
regrettois la compagnie du capitaine; je 
m'étois accoutumé , & je trouvois une efpèce 
de confolation à m'entretenir avec lui de nos 
peines & de l'èfpoir de revoir bientôt notre 
patrie. Un foir que la fraîcheur du temps 
avoit invité mes chameaux à s^éloigner plus 
qu'à l'ordinaire j je fus obligé de les fi^ivr»' 
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jufques dans un hameau voifin. Dieu ! quel 
ipeflable horrible vint frapper ma vue ! le 
malheureux Capitaine à peine reconnoiflable» 
excepté par la couleur de fon corps » étoife 
étendu fur le fable. Il avoit dans la bouche 
une de fes mains, que Ion extrême foibleflTé 
Pavoit fans doute empêché de dévorer. La 
faim l'avoit tellement changé qu'il ne pré- 
fentoit plus à l'œil qu'un cadavre hideux ; 
tous fes traits étoient abfolument leffacés. 

Feu de jours après le fécond Capitaine » 
tombé d'épuifement fous un gpmmter , refte 
en proie aux attaques d'un ferpent monC^ 
trueux. Dès corbeaux affamés épouvantent 
par leurs cris l'animal venimeux , & fe jet^ 
ient fur le mourant qu'ils déchirent par 
morceaux. Quatre fauvages , monftres plus 
cruels encore que le reptile furieux , témoins 
de cette fcène , laiflfoient le pauvre malheu* 
reux fe débattre en vain» Je veux courir 
vers lui pour tâcher de le (àuver» s'il en 
cft encore temps. Les barbares m'arrêtent. 
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m'infahent & finiflent par me dire : ^ Ce 
^ Chrétien va brûler dans les flammes. ,> Je 
m'éloigne de ce lieu d'horreur , ne fâchant 
de quel côté je dois tourner mes pas. Ce 
font mes chameaux & mes moutons qui me 
conduifent J'âurois été incapable de les 
ramener vers le bercail II eft impoffîble de 
fe faire utle idée des fenfations dont j'étoisi 
agité. Mes pleurs couloient en abondance » 
& de noirs prefTentimens venoient augmen-» 
ter ma douleur. En arrivant à la tente » je 
ne favois plus ce que je faifois ; je croyois 
tpujours voir des animaux carnaflîers em« 
porter dans les airs les lambeaux de la chair 
de mon infortuné camarade. Mon maitrç^ 
frappé de mon égarement » me demanda 
ce que j'avois, & poyrquoi je changeois lesi 
liens des chameaux. ^ Vas , lui répondis-je ^ 
3> à quelques pas d'ici » vas & contemple 
jy ce que ta cruauté & celle de ta femme 
yy font dans le cas de prpduire. Tu as laiifd 
,9 mourir mon camarade, & parce que ùl- 
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« mauvaîfe fanté ne lui permettott plus de 
» travailler, tu lui as refufé le lait néceC- 
» faire à fa fubfîftance. C'étoit précifément 
9) dans cet état que tu lui devais le plus de 
,, fecours. » En parlant ainfî , je cachois mes 
larmes qui n'auroient fait qu'exciter le rire 
de ces monftres ; qui exigèrent de moi d'al- 
ler chercher la ceinture toute couverte de 
fang de la malheureufe vidlime de leur bar- 
barie. Je fus frappé d'indignation à une pro- 
pofîtion auffi révoltante. La révolution & 
h fougère que j'avois mangé pour aflbuvir 
mafaim^me causèrent des vomifTemehs très<^ 
douloureux , fuivis d'un épuifement prefque 
total J'eus cependant affez de force pour 
me retirer derrière un builfon où je trouvât 
un autre malheureux. Il me demanda le 
fojet de mes cris, & fi j'avois vu Baudré? 
B n'eft pas loin , lui répondis* je. Je ne pou« 
vois ni ne vouloisf lui en dire davantage ^ 
mais la fœur de nbtre maître , qui venoie 
lui apporter du lait, s'écria : «Sais«ta bien 
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)) que dans ce moment les corbeaux mangent 
33 les entrailles de Baudré ; il t'en arrivera 
33 bientôt autant :tu n'esguères bon à ^titK 
ji3chofe. 3> Malgré mon extrême foiblefle j'au^- 
rois bien voulu répondre à cette tygrefle» 
mais par ménagement pour Tétat. de mon 
camarade , je pris fur moi de me taire ; fi 
feufle été le premier à lui parler, j'aurois 
pu lui adoucir le xécit de ce qui s'étoit 
paflfé , mais il n-étoit plus temps , favois 
été prévenu , je ne pouvois plus que pleurer 
avec lui. 

Ma fanté , ^ qui Jufqu'alors s^étoit mieux 
confervée que je n*avois bfé refpérer, com- 
memjoit à s'afFoiblir. Déjà deux fois toute 
la peau de mon corps s'étoit renouvelée» 
Une troifième fois , avec des douleurs inouïes^ 
je fentois mon corps fe couvrir , fi je puis 
me fervir de cette expreffion, d'une écaille 
fembiable à celle des Arabes, Les épines 
fur lefquelles j'avois marché m'avoient dé- 
chiré les pieds jafqtfau vif j je ne pouvois. 
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prefque plus me foutenir ; enfin » de gro§ 
chiens , que l'on ameutoit fans ceflfe contre 
moi , & dont je ne me débarraflbis jamais 
qu'après avoir reçu des morfures cruelles, 
tout avoit contribué à me mettre hors d'état 
de garder les chameaux. Pour comble de 
malheur , vers la fin de Février & de Mars , 
les chaleurs exceffives defséchèreht l'eau que 
nous avions trouvée dans le canton, & il 
n'étoit pas tombé une feule goutte de pluie 
pour arrofer les terres que j'avois enfemen-» 
cées. Nos beftiaux, ne trouvant plus de 
pâturages , étoient à la veille de périr , lorC- 
qu'enfin les deux Tribus de Labdeffeba & 
des Ouadelims, après en avoir délibéré 
chacune en fon particulier, réfolurent d'aller 
chercher des terres occupées par des mains 

plus laborieufes. 

^ I 

Les Ouadelims poufsèrent leur ravage 
jufqu'à Gouadnum» à trois cent lieues de 
l'endroit où nous étions campés. Qpelques 
hordes de Labdefifebaj moins vagabondes 

que 
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que les premières, reftèrent en arriéré; 8i 
comme elles étoient peu confîdérables, elles 
trouvèrent dans quelques cantons plus voi- 
iins de quoi faire fubfîfter leurs troupeaux. 
Ils égorgèrent quelques brebis , & vécurent 
alnfî jufqu'à la fin du mois fuivant, époque 
à laquelle nous nous mimes en marche pour 
ibrtir des déferts , ou la plus affreufe misère 
menaçoit tous les habitans. 

J'étois dans le trifte état que je viens de 
décrire, lorfque le hafard nous fit rencontrée 
un Arabe 9 qui menoit à fa fuite un efclave 
Chrétien que je reconnus pour avoir été 
boulanger de notre navire. Cet Arabe pro- 
pofa à mon maître de le lui céder ^ bon 
marché; & celui-ci, qui s'inquiétoit, fort 
peu de quelle manière il nous feroit fubiîl^ 
ter, s'emprefla de donner un chameau pouc 
ce nouvel efclave , qu'il chargea de mon 
travail ordinaire. J'eus donc le temps de me 
remettre. Le malheureux boulanger paya 
bien cher la fubûftance s^u'ïl i^voit fe pro^ 
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€utef. w Mais n'anticipons pmnt fur les 
faits. 

> Après avoir mangé tous les limaçons qui 
.fetroQ voient dans notre arrondiiTement , nous 
nous nourriffions des brebis que nous trou*- 
>ions moites , foit de faim , foit de maladie ; 
& ceci nous fit naître l'idée d'étouffer pen- 
dant la nuit quelques jeunes cabrits, perfu»- 
dés que nos maîtres les jetteroient, leur 
i& ne leur permettant pas de manger la 
chair d'aucun animal , à moins qu'il ne fu£ 
mort fous le couteau. 
: Ce petit nK|inège caulbit des morts très^ 
Jréquentes, & l'on obferva que les chevreau^ 
qulétoient le mieux portans le foir, quand 
on raflembloit les troupeaux, étoient le plus 
communément ceux qui fe trouvoient étouf- 
Sis le lendemain matin. Nos befoins firent 
naitie des foupçons , & nous fûmes pris fur 
le &it Nous en fûmes cependant quittes 
pour des injures, & la menace, en cas de 
fid^xst^ d'avok \fi qqI coupé. Cependant^ 
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it &Huit penfer à de nouveaux nioyens â($ 
fiibfîfter. Grâce à ma bonne con(lîtution,i 
feus bientôt reptis des forces ^ & je fus en 
état de faire des Ëigots , dont le débit étoifi 
affiiré , car dans ce pays il n'y a point d9 
Mon où Pon puifle fe p^er de feu pea? 
daht la nuit, & le$ femmes qui font cIuhv 
gées des foins du ménage font trop paref- 
ieufes pour aller elles-mêmes couper do^ 
bois. Mon petit commerce me procur6i6 
donc aiTez éb hit pour me nourrir & poxm 
en procurer au pauvre M. Devoifequi étoifi 
fort malade* 

Comme ^e me préparois un matin àaSer 
&ire du bois , cet ami , m'adreflant la parol«i 
d?une voix prefqu'^inte , mç dit : «Tout© 
yy illu&on ceflfe : ^fqu'à ce moment je m'é« 
,;» tois toujours flatté de revoir ma patrie s 
3, mais îe fens que mes foirces «l'abandon- 
^ nent. Ce foir , oui C9 foir mon ami ;: 
^ car }e puis bien vous donner ce titr© 
^ d'après tous vos foiçs , vous ne trottvewi 

F ij 
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,^'pliis ici qu^un corps glacé -par la mort. 

is Fuyez , mon cher Briflfon , fuyez cet 

yy abominable féjoun Tentez tous lés moyens 

y, iniagina1)Ies pour vous échapper s'il vous 

K» eft poffible : vous êtes fait pour habiter 

n des lieux plus fortunés. Si le ciel exauce 

« mes vœux , au moment où je vais lui 

r> rendre mon ame, il vous rendra à une 

» époufe & à une famille défolées. Adieu ^ 

^ mon ami , les larmes que vous cherchez 

39 à mè cacher font encore de nouvelles 

^ preuves de votre attachement. Ecrivez à 

» mon frère, mandez^lui que mes dernières 

tb paroles font pour lui , & que je meurs 

3) avec, les fentimens d'un vrai Chrétien. 

^ Adieu, ma dernière heure eft plus pro- 

» che que je ne le croyois , j'expire. „ En 

^fiet, il rendit Tame en ce moment. 

Quelques en&ns , témoins de ma douleur 
& de (a caufe , en furent porter la nouvelle 
dans toute la bourgade. La fœur de mon 
maitre accourt & difparoit auffit<^t en écla^ 
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tant de rire, & en difant que c'étoit du lait 
d'épargné. Quelques voifins, que je cru» 
arténdrîs par mes fanglôts , vinrent m'enle- 
ver d'auprès de ce corps inanimé. Us m'of- 
frirent du lait ; mais en même temps ils 
tournoient mon chagrin en ridicule. ^^ Pour- 
y^ quoi , leur difois-je» condamner les ]ar-< 
\^ Qies que je donne à mon ami? Je vous 
9, ai vus dans de pareils cas vous rouler fur 
„ le fable & fur les pierres ; j'ai vu vos 
93 yeux baignés de larmes. Croyez-vous donc 
,, que notre anie n'éprouve pas les mêmes 
55 regrets que la vôtre? détrompez - vous, 
„ Dans le malheur nous fommes tous frè- 
,5 res & amis. ,» Je ne pus leur en dire da- 
vantage. Il me fut même împoffible de refter 
plus long*temps en la préfence de ces êtres 
qui n'avoient que la forme humaine , plus 
féroces que les animaux les plus redoutables 

a 

& les plus en horreur. 

Quoique je' n'euflCe connu M. Devoife 
que depuis notre départ de France » je fos 

F itj 
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três-fenfible à fà perte. La douceur de fou 
caraftère , fon humeur toujours égale , Pha^ 
l)itude , peut-être plus encore notre fitu^on, 
tout avoit contribué à noiis lier très-étroite- 
ment. Je le regrettai bien vivement , j'allai 
dans les champs rejoindre le feul camarade 
qui me reftàt, & nous nous retirâmes avec 
les troupeaux, dont ia garde devenoit plus 
pénible de jour en jour » à caufede la rareté 
des pâturages. 

' A notre arrivée, on nous ordonna d*èd-' 
lever le cadavre & de creulèr une £>(& très- 
profonde, afin, nous dirent les Arabes, de 
dérober à leurs enfans la vue de ce Chrétien.' 
Nous lui rendîmes les derniers devoks avec 
beaucoup de peine ; car , trop foibles pmu: 
pouvoir te porter, nous fûmies obligés de 
le tirer par les pieds pendant près de trois 
quarts de lieue , & le terrain qui bordoit la 
fofle que j'avois creufée , ayant manqué fous 
moi , fj tombai le premier , & je crys ex« 
pirer fous le poids au cadavre. 
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Peu de )ours après noiJfô quittâtaes ces 
lieux pour en chercher de plus fertiiei?; Noug 
campâmes dans le voiiirtage de différentes 
Tribus. J'y rencontrai le nommé Denoux^i 
un de nos matelots qui , ainfî que moi, étoit 
Âttffi erdave. Je lui demandai des nouvelle^ 
de ies camarades. ^Six d'entr'eux» me dit-^ 
^ il , ont été enlevés par le fils de PEmpe? 
i, reur» très-peu de temps après notre nau- 
9y &age : ils font repafles en Franee. M;. 
^ Tafiaro » Chirurgien-Major , eft mort des 
« coups de bâton qu'il a reçus fur la tète. 
5> Le Sieur Raboin, Soojs-Liçuteiiant, e(t 
^ auflfi mort dans des tourmens affreux. 
S9 D'autres » pour éviter les horreurs de la 
39 faim 9 ont renoncé à leur religion. Four cù 
3» qui eft de moi, Monfieur, je ne tarderai 
yy guères à rejoindre les premiers ; voyes 
^ dans quel état je fuis. Il n'y a point de 
39 mauvais traitemens q^e )e n'endure chaque 
^ jour. Hélas !- mon pauvre garçon , lui 
M répondis-je, Qe vous abandonnez poifit k 
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^ votre chagrin. SHi eft vrai que fîx de vos 
j,y camarades foientrepaflTés en France» notre 
^ pofitionne tardera pas à être connue du 
,3 Miniflre; fès ordres fuîvront aufficôt les 
,3 premiers mouvement de fon cœur : il 
to fera faire des recherches , & je ne doute 
to pas que nous ne voyions bientôt la fin 
» de nos misères, ^y . > 

£n efiet, j'aifu qu'à la première nouvelle 
de notre naufrage , M^ le Maréchal de Ca& 
tries avoit fait pafTer leç ordres les plus po« 
fitifs de nous réclamer. Mais le Sieur Mure»- 
Vice-Conful , à qui ces ordres étoient adred 
les , loin de fe conformer aux intentions du 
Miniftre, s'occupoit uniquement à faire la 
cour à l'Empereur de Maroc & à fes ofiîciers». 
qu'il combloit de préfens coniidérables aux 
dépens de la Cour de France. 

Cet Agent auroit pu nous procurer notre 
liberté en expédiant à Gouadnum un Arabe 
quelconque , ou un Marchand Juif qui » 
moyennant cent piaftres ( f oo liv. ) auroit* 
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parcouru toutes les parties du. défert » & 
qyi, par conféquent, fe feroit contenté d'une 
fomme bien plus modique pour ne fe rendife 
que dans le voifînage de Maroc. Dès qu'il 
auroit été ordonné d'amener les efclaves 
Chrétiens à Mogador, les Arabes les y au- 
roient conduits de toutes parts pour en re- 
cevoir la rançon, dont ils auroient été bien 
aifes d'employer le montant à acheter du 
froment & de l'orge qu'ils auroient pu trô'u- 
ver en abondance à Sainte-Croix de Barba-* 
rie. Mais le Vice-Cpnful, par fa négb'gence,' 
prolongea nos malheurs. Les Arabes , nos 
maîtres ^ fe gardoient bien d'entreprendre 
un voyage long, pénible & dangereux, fans 
efpoir d'aucun falaire. Le Sieur Mure fe 
contenta donc de répondre au Miniftre qu'il 
fe donnoit de grands mouvemens pour nous 
faire rechercher. La conduite du Sieur Mure 
eft tellement repréhenfible qi;ie , loin de me 
regarder comme un vil délateur , je me fais 
un honneur de le dénoncer à fes maîtres* 
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Je le dois comme François, & pbitr le bîeif 
de l'humanité. 

Quel éloge ne voudrois-je point faire aii 
contraire de MM. Déprat & Cabannes , Né- 
gocians à Mogador. C'eft à leur amour pa-^ 
triotique que l'on doit le retour de la tiia-» 
jeure partiç des malheureux naufragés. Le 
conimerce confîdérable qu'ils font dans l'in« 
tërieur des terres les a rendus très^recom-- 
mandables, tant dans les villes qqe dans la; 
capitale. Si Ituté confeils euflentl^é fui vis, 
que de Ëiutes & de malheurs n'auroit - on 
pas prévenu ! Il y a lieu de croire , autour* 
d*hui que ce foin doit regarder le Cpnful- 
Général , qu'il s'empreflfera de réclamer les 
infortunés qui fe perdront fur cette côte. 

Je reviens à ma narration. J'avoiâ toujours 
jptéknt à l'efprit le difcours du matelot , & 
je ne concevois pas comment, avec les 
moyens de nous faire rédamer, nous étions 
ainfi abandonnés. Je réfléchiflbis fur lé$ caufes 
de cet oubli totale quand en i&e retirant 
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fterrîère mon buiffon, je fus fûrt étonné de 
voir les chameaux de mon maître qui reve^ 
noient fans conduâeui:. It étoit déjà tard , 
qtfil ne paroiflbit pas encore. On m'appela 
pour me donner ma portion de lait , & je 
ne v|s point encore ce pauvre gardien. Je 
demandai où il pouvoit être? On me re« 
pandit froidement » & Ton me chafTa. L'air 
interdit de mon maître & de fa femme me 
firent craindre pour le Boulanger. Il me tar^. 
doit de voir le jour pour m'informer de 
fon fort. Dès le ^and matin un jeune pâtre 
vint me dire que Sidy Mahammet, qui foup« 
çonnoit le Boulanger de teter le lait des 
chameaux , étoit allé à fa fuite , & que l'ayant 
pris fur le fait s il Tavoit faifî à la gorge, 
& Tavoit étranglé. ^^ Prends garde à toi , 
3, ajouta le jeune pâtre , un Chrétien, qui 
yy touche aux mamelles de nos beftîaux , les 
,3 pro&ne. Le propriétaire, ou tout autre 
,9 Arabe, a. le droit de punir de mort celui 
9» qu'il trouve en faute; je fen préviem^ 
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^ Garde -toi donc de cpmmettre un tet 
,, facrilège. ,, 

J*eu8 de la peine, à croire une telle infa-.. 
mie. Je cours à la tente , & je demandé 
Pexplication de ce qpe m'avoit dit cet en- 
fant. Un filence général me confirme ce que 
je viens d'apprendre , & je me livre h toute 
mon indignation. Chacun accourt. Mais le 
beau - frère de mon maître efl: le feul qui 
manifefte quelques fentimens de compaflion. 
y^ Pourquoi, lui dit-il, ne m'as-tu pas vendu 
35 ces efclavcs quand je t'ai propofé de te 
5, les acheter ? Quel plaifir & quel profit 
» t'es -tu procuré en les faifant tous périr 
3> miférablement ? Pourquoi traiter fi inhu« 
„ mainement le feul qui te refte ? Tu con- 
,, viens qu'il mérite des égards ; tu le foup- 
yy <jonnes être Roi. Les richefles qu'il fa 
„ données auroientdû, il me femble, t'en- 
» gager à avoir de bonnes façons pour lui. ,3 
. Ce dernier reproche réveilla la jaloufie de 
tous les témoins. Us embrasèrent tous unani« 
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nément ma défenfe. Mais Sidy Selletn étoit 
le féal qui parlât par efprit de bienveillance. 
Les autres ne reprenoient la parole , après 
lui , que par confidération pour fon grand 
âge , & pour fes richefles. C'étoit ce même 
Sidy Sellem de la Tribu Larrouflfye , qui nous 
javoit fî bien traités après notre naufrage, 
& qui m'avoit prédit que je me repentirois 
un jour d'avoir rejeté la propoûtion qu'il 
m'avoit faite de m'acheter. 

J'étois donc feul efclave dans cette bour- 
gade. Je n'avois plus perfoiine avec qui je 
puflfe ni'entretenir de mes cliagrlns. Ma po- 
fition devenoit de plus, en plus déplorable ; 
cependant je pris la réfolution de ne plus 
m'afFeâ:er. •' Marchons avec confiance- au- 
9» devant de tous les dangers , me dis-je à 
a, moi-même. J'ai réfifté jufqu'à ce moment 
33 à des fatigues extraordinaires. Ma fanté me 
9, permet d'en braver encore de nouvelles ; 
» lb.pportons4es avec courage , peut-être la 
93 Providence ceJTera-t-elle bieiitût de m'é» 
ju prouver, op 
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^ Cette réfûltttion , & la conduite que j^avoiV 
tenue avec ceux qui avoient voulu m'hu- 
milier m'avoient attiré une certaine coniidé- 
ration parmi les Sauvages , de manière que 
de temps en temps j'habitois le derrière de 
leurs fentes ; je buvois même quelquefois 
dans leurs vafes. Mon maître me laifToit- 
tranquille, & ne me faifoit plus garder les 
diameaux. Il eft vrai qu'il ne me parloit plus 
de liberté : au refte , j'aurois peu ajouté foi 
à ce qu'il auroit pu me dire. Sa perfidie 
m'étoit û connue que je n'avois plus la moin-* 
dre œnfianœ en lui. 

Il falloit néanmoins que )e continuafle à 
Élire des. fagots pour pourvoir à ma fubiiC* 
tance, mais fouvent la foif me jetort dans' 
des accès de fureur inconcevables. Il faut en* 
avoir connu les tourmens pour fè faire une- 
idée des extrémités auxquelles elle peut pôr« 
ter un homme. Je voyois les Arabes qui 
eux-mêmes étoient défolés. Plufîeurs étoient 
nuxts de £dm Se de foif. La faifon ne leur 



pfdmettoit aucun foulagement. Cétoît U 
quatrième fois que la fécherjefTe avoit dévoré 
les moifTons. Cette cri^elle pofition aliéna 
tellement les efprits des habitans des Tribut 
différentes , qu'ils fe firent la guerre entr'çux. 
C'étoit à qui enlèveroit le plus de beftiaux 
pour en faire fécher la chair : le lait maur 
quoit prefqu'entièrement L'eau étoit encore 
plus rare , puifqu'on n'en trouve dans prêt 
que^ aucune partie du défert » excepté en 
S'approchànt de la mer, encore eD:*.ce une 
eau falée, noirâtre & infeâe. Cette mauvalfç, 
boiflfon , jointe à ce qiie l'on fie trouve point 
de pâturages , tient.toujours les Arabes éloî« 
gnés des côtes. Manquant de toutes provi* 
fions , perlbnne n'ofcHt fe mettre en cam* 
pagne; ce fut dans cette circonftance que 
je vis tout ce que le befoin peut infpirer à 
l'homme. Les chameaux que l'on ^orgeoit 
fervoient à abreuver ceux des Arabes quj^ 
ai^oient le moins de lait. On confervok avec 
un foin tout particuliçr l'eau q^t ébqk dsf 
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j()ofée dans refliomac de ces animaux; oti 

la féparoic d'avec le fumier : en la preflfant il 

en fortuit une eau verdâtre avec laquelle; 

on faifoit fouvçnt cuire la viande* Celle que 

Ton tiroit du corps des chèvres portoit un 

goût de fenouil cTunç odeur aflfez douce. Le 

bouillon ne m'en a jamais paru défagréable : 

celui du chameau efl: bien moins flatteur au 

goût Mais ce qui m'a le plus étonné , c'eft 

que ces animaux, qui ne boivent au plus 

que deux ou trois fois dans l'année , & qui 

ne mangent que des plantes exaâement delfé« 

chées , aient dans l'eftomac une quantité 

prodigieufe d'eau; le chameau furtout 

La Providence , qui ne m'avoit point 
encore abandonné , vint encore veiller fur 
mes jours , que je voulois abréger en m'ex^ 
pofant aux dangers d'un combat. La vie 
m'étoit à charge. Dans l'efpoir d'en^voir ter- 
miner le cours , je demandai à mon maître 
la permiffion d'aller dans les lieux où pai& 
foient fes troupeaux, & de me joindre aux 

habitana 
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habitans pour les défendre contre les pillards. 
Mon o&ç: fut acceptée, il me céda fa mon- 
ture, un p^ftolet, la feule arme à feu 
qu'il çùt ei\ ùl poflfeQîon , & il fe mit en 
prières ppur obtenir du Ciel la confervation 
de fon chameau & la profpérité des armes 
de Qtux de fon partt Je m'avance donc , le 
piftolet à la main , avec un des parens. de 
mon maître. J'arrive avec mon çonduâeur au 
milieu des guerriers , qui n'obfçrvoient aucua 
ordre. Je âe fais s'ils fuient 90 s'ils courent 
les uns fur Je^ aptres : je ne voyois qu'un 
tourbillon d'hommes & de pouflfôre; je ne 
concevais point comment ils pou voient fe 
reconnoître ^{r'e^x. Mon , chameau ,^ qui 
ikns doute n'étoit pas accoutuçié à ces fortes 
â'expédÎJliQR$^> :n€ marchoit que d'un pas lent 
^ au feu de l'çnne/iji.. Mon çond^dleiir s'éloigne 
bientôt , & jjs le vois tomber mort .d'un coup 
qui lui, Q^^YjB la. cervelle. Mon chameau 
épouvante fe met à fiûre des i4i|ts épouv^n* 
tables, & me jette ^ di?c pas deJui (ur ^^n 

G 
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monceau de fable. Auflitét un Fantaffin m'at- 
teint , il me tire un coup de piftolet , me 
manque ,' & foudain il tombé à. mes pieds; 
Un autre Arabe vient à mot, le poignard 
à la main; il eli prêt à m'^en percer le 
^iiji, lorfqiie par une elpèèe de miracle, 
fa main, en s'élevant au-deffus de fa tête, 
s'engage avec fon armé dans le turban qui 
flottoit fur fes épaules. Je faîfis ce moment 
pour lui pprter un coup de la crofîe démon 
piftolet, «n même temps je le pouffe 
rudement, & il tombe fans cônnoiflfance. 
Ce fut le feul ùfage que je pus tirer de mon 
arme. Je n'avois point de quoi la recharger,' 
quoiqu^rdinairemtfàt on De fe préfente pas au 
combat fans avoir quatte-ou cinq coups de 
munition. Mon piftolet avoit manqué deux 
fois de faire* feu. Ces accideii^ ne font pas 
rares , tant les armes & la poudre font mau- 
Taifes : au(& les bataillesdes Arabes font-elles 
bientôt: décidées. Le plus grand mal que fe 
font ces fattvages'confifte à fe déchirer le 
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tifage avec leurs ongles, & à fe porter quel- 
ques coups de poignard. Les chameaux gé^ 
néralement accoutumés à ces combats, fe 
mêlent en mugiflant dans la foule ; ils mor« 
dent Se: difperfent leis ennemis plus promp^ 
tementque ne Ip pourroient faire des cava- 
Mecs armés» 

Le combat fini , plufîeurs de nos Arabes 
Tinrent à moi en me difant que j'étois bon; 
bon. Us étoient perfuadés que j'avois tué 
trois hommes , quoique je n'en eufle blelFé 
qu'un. Cependant je les laifiai dans leur 
erreur, & j'eus foin de décharger mon 
piftoiet pour mettre ma gloire à. couvert 

Puifinie le fort m'épargne, me dis -je 
alors; je puis tout tenter. Je formai le 
projet de m'évader , & d'enlever à mon ms)î- 
tre tous les bijoux que je lui avois donnés. 
Avec ces effets, je me propofois de pafTer 
dans une autre Tribu. Voici mon raifohne* 
ment. Si quelqu'Arabe me rencontre, il ne 
demandera pas mieux que de s'éloignei; 

9 ij 
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pom mettre mon butin en fureté » & je 
l'engagerai à gagner au plutôt Maroc. Ce 
projet me paroiflbit excellent Je ne con- 
«oiflfois ni le chemin qu'il falloit prendre » 
m les dangers qu'il y avoit à courir ; je me 
hâtai donc de le mettre à exécution. U réuffit 
au mieux : je cachai le tout dans un trou 
ja&px'dâx lendemain , avec l'intention de join- 
dre à ma pacotille quelque couverture bonne 
ou mauvaife pour me garantir du froid. 

Sidy Mahammed ne tarda pas à s'apper-^ 
cevoir que fon tréfor lui manquoit II accourt 
auffitôt au pied du buiflfon où j'étois. Prière^ 
menaces » careflès , il met tout en ufkge pour 
obtenir de moi la reftitution de fon bien , 
Se furCout pour me fupplier de n'en parler 
k perfonne. ^« Je te jure par Mahomet , par 
Si tout ce que je refpedie le plus, me dit-il, 
9> que jeté fer^i inceflàmment conduire à 
9) Mogador , je te promets enfin de te ren- 
9) dre la liberté à la première occafîon. Rends- 
^ moi 9 je t'en conjure , ce que tu m'avois 
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yy df}à donné. Si ma femme , qui eft prête 
ly d'accoucher, apprenoît mon malheur, elle 
^ en feroit trop affeâée ; elle perdroit fon 
^ enfant, & peut-être la vie. EnTifage lei^ 
»3 maux dont tu deviendrois la caufe ,>. 

Cette obfervation de Sidy Mahammet m'am» 
roit peu touché , û je n'euflfe réfléchi pendant 
ia nuit qu'il étoit poffîble que )e tombaflè 
entre les mains de quelque miférable, trop 
pauvre pour entreprendre un long Voyage » 
ou qui , pour mettre fon vol en fureté, m'au<^ 
roit in&illiblement. tué d'iin coup de poî**^ 
gnard. Je cédai donc aux ch:conftances , eo 
feignant de me rendre à Tes priera* Je £ôq« 
fervai tout l'afcendant que la crainte aie don« 
noit fur lui , Scje lui dis que s'il ne tenait 
point & parole, je ne manquerons point db 
lui enlever une féconde f(Hs tcmt oe ^ûe je 
lui remettbis. Il me renouvela fes fermens» 
& me promit de me donner exactement li 
Tavenir une portion de laik foir & matins 
Il me tint fa promeilb ^ mais il ne s'éloigna 

G u) 
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plus, n craignoit que fes voifins 5 avec Ie£ 
quels j'étoîs continuellement » & fes parens 
particulièrement , ne fuflent inftruits de Peo- 
lèvement que j'avois fait» & qu'une autre^ 
fois fa chère caiOfette ne lui fut ravie pour 
toujours. J'ai cru qu'alors il défira fincère- 
ment de pouvoir fe défaire de moi. Le Ciel 
lui en fournit enfin Poccafion, ii long-temps 
attendue. 

Le hafard'conduifît vers le lieu que j'ar- 
rofois de mes larmes Sidy Mouhammet, Shérif 
de la Tribu de Trargea. Il me voit & me 
demande qui je. fuis. On lui fait mon hi& 
toire; on lui vante furtout ce que. favoîs 
dit pôflféder au Sénégal en poudre, fufils» 
&c. Le Shérif à l'inflant m'appelle & me 
demande quel étoit mon état à Piste Saint- 
Louis; je fatisfais à fes demandes. Ilm'Qb* 
ferve déplus près, & s'écrie : £s.tu BrifFon ? 
— Hélas! oui, c'eftmoi-méme. Auflitôt it 
s'étonne; vous ne connoiflèz point ce Chré* 
tieil, ajôute-t-il : tout ce qui eft au Sénégal 
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lui appartient Cet homme avoit piréfumé qirer 
tous les Effets des magaiîns du- Roi, qu'il 
m'avoit yu faire délivrer, étoient ma prcv 
priété. Le beau-frère de mon maître , encou- 
ragé par ce peu de mots , ne balança pas à 
m'acIiQter, iqoyennant cinq chameaux. 

J'ignorois la cooclufion de ce marche.» 
lorfqu'un jour je fus frappé tout-à-la-fois de 
^ fqrprife & de joie. Je revenqis, avec mon 
mMtre de faire boire les chameaux ( pour kt 
troifième fois depuis trois mois ) & la Mai\» 
Teflfe me commande d'aller repprter dan$^ 
une, tente voifine un feau de cuir ^u'on lut 
avoit prêté. Sidy Sellem, dont j'ai déjà foii^ 
vent parlé , y étoit ; il m'appela , & me dit 
que je pQuvois me préparer à partir avec lui 
le jpqdemain pour Mogador. Je m'étois fi 
fou vent flatté de cet efpoir , & j'avois tant 
de fois été trompé dans mon attçnte, que 
je ne pouyois point me perfuader que ce 
qu^il me difoit fût vrai. Cependant quelques 
témoins de ce que me difoit l'Arabe, m'aj^ 
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furérent que ce n'étok point une âiufllè nou- 
velle. Le vieillard lui-même me le protefta 
de nouveau. Je me jette à fes pieds , Jç pleure» 
je fanglotte, je ris, je ne fais où j'en fuîç. 
Ah ! qu'il faut ccmnoitre le priic d^ la liberté 
pour fentir , pour fe faire une idée de ce 
que j'éprouvai lorfqu'on m'apprit que mes 
fers alloient être brifés ! 

Mon premier patron m'appelle & me dit 
que je ne fuis plus à lui. « Je remplis ma 
» promeffe, ajouta -t- il, tu vas revoir (a 
5> patrie. ,3 J'oubliai dans ce moment tcHlt 
reffentiment quelconque pour me livrer à 
toute ma joie. Elle me parût redoubler lorf. 
qiie j'appris que j'aurofe un compagnon de 
voyage. ^^ Nous allons le i^ejoindre à quelques 
» pas d'ici', pie dît-il 33 J'éfbis bien loin de 
penfer que ce fut le malheureux boulanger. 
Je lui demandai , en le voyant , par quel mi-* 
racle il étoit reffufcité? « Hélas l me répon- 
9y dit-il , ;e ne fais point comment je ne fuis 
Vf pas mbrt. Sidy Maîbarâittiet tte furprit un 
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jonr à tèter la femelle d'un chameau ; il 
„ courut fur moi, me port^ plufîeurs 
)y coups , & me ferra fi fort la, gorge, que 
^ je tombai prefque fans vie à fes pieds. 
n Je fus très -étonné, quand je revins de 
93 mon évanouiflèment 9 de me trouver 
9y feuL J'avois le col tout en fang; Vous 
,3 pouvez encore voir la marque de fes on- 
yy gles. Je me traînai de mon mieux dans 
,3 l'antre d'un rocher. L'écho me répéta plu- 
M fîeurs fois la voix de mon barbare maître « 
93 qui étoit revenu fur fes pas pour me cher- 
,3 cher , ou au moins pour voirie que j'é« 
,3 tois devenu. Ne m'ayant pdnt tétrouYé 
,3 fur la place, où il m'avoît laiflfé expUrant^ 
33 il' m'appela de tous côtés; mais je ne' i 
33 voulus jamais répondre. Je m'étois promis 
33 ou de mourir de faim , ou de gagner le 
,3 bord de la mer, dans l'efpérance fl'y voir 
33 quelque navire. J'y arrivai en eflfèt, après 
,3 dix jours de marche, n'ayant eu pour 
sy toute nouniture que des Umaçons , & pour 



^ toute boîflbn que mon urine. La vue d'un 
^ petit chaflfe-marée , qui étoit mouillé afTez 
9> près de terre , redoubla mes forces. Je cou- 
^ rus précipitamment fur le rivagp. pour ta- 
,) cher de me &ire reconnoître par des fîgnes» 
s> & d'engager le Capitaine à m'envoyer une 
^y chaloupe. Mais à peine eus-je fait queU 
9> ques pas entre les rochers ^ui bordent la 
3, mer, que je fus faifi par deux jeunes 
,> Arabes (I), qui m'entraînèrent à quelque 
35 diftance du bord de la mer. La frayeur 
,5 de me voir entre leurs mains , le chagrin 
33 d'avoir échoué dans mon entreprife , & 
33 la faim furtout m'avoient réduit à une 
,3 telle extrémité , que je ferois infailliblement 
^93 mort , s'ils ne m'euflent pas donné le^lus 
33 prompts fecours. Ils prirent de moi le plus 

( I ) Les Arabes qui fe demient le long de la côte 
ne vivent que de leur pèche. Ils font on ne peut pas 
plus pauvres : mais d'un caradlère bien moins féroce 
que ceux qui habitent l'intérieur des terres ; auffî ce9 
derniers les méprifenuils. fouverainemènt,. 
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^ grand foin ; & depuis ce jour » je les ai 
» eus pour maîtres. J'ai été chargé de la 
^ garde de leurs chèvres , car ils n'ont point 
,> d'autres troupeaux , ni d'autre exiftence 
9) que celle qu'ils fe procurent par la pèche. 
„ Ils m'ont paru d'un caraâère bieb plus 
x> doux que les Arabes qui habitent dans 
^ l'intérieur des terres ; ils font plus labo- 
n rieux. Il y a plus de quinze jours qu'ils 
9y m'ont annoncé qu'ils alloient me conduire 
,5 au Sultan ; & dis m'ont amené ici , je 
„ dois croire qu'ils étoient convenus de ce 
n rendez-vous avec votre maître , après luf 
^ avoir fait favoir qq'ils m'avoient arrêté. 
„ J'auroisbien déiîré, Monfieur; ajouta-t-il^ 
93 que vous enfliez été avec moi; trés-aflfu- 
^ rément vous auriez été moins ma^heu- 
93 reux 5 car je n'ai point eu à me plaindre 
,3 de ces gens. Ils m'ont beaucoup parlé de 
33 vous i il paroit que vous êtes fort connu 
3^ parmi eux ( I ). Mais enfin , nous voici 

( I ) Les bijoux que j'avoia remis à Sidy Mahammct 
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)) réunis; que va-t-on faire de nous? dl-S 
„ vrai que l'on va nous conduire au Sultan 
5, de Maroc? 55 

Après avoir écouté l'tiftoire du Boulanger^ 
je répondis à fa demande : qu'en effet , nous 
allions partir pour Maroc ; mais que nous 
avions une bien longue route à faire. ^ Nous 
» aurons beaucoup à fouffrir, lui dis. je» 
yy s'il faut que nous fuivions le pas des cha- 
53 meatix: j'ignore d'ailleurs comment nous- 
\i pourrons fubfifter, eau nous n'avons point 
55 de femelles de chameau» & par confé«- 
55 quent point de lait. Je craihs bien que 
5, nous ne foyons oblîgés d'aller demander 
55 l'hofpitaUié de bourgade en bourgade^ 
,5 ce qui prolongeroit encore notre route. ,> 

Le leiidemain les habitims de la Tribu 
de Trargea , s'étant raflèmblés autour de Sidy 

N 
- - ^^ . > ■ 

m'avoient fait une telle réputation dans toutes ces 
hordes , que les voyageurs Arabes , qui paflblent dans 
nos contrées, demandoient à mes compagnons d'infor- 
tune , qpand ils me reapontrpient : es Briffon ? 
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Seltem r firent une longue prière, après 
laquelle on lui fît apporter , ainfi qu'à nous , 
une marmite pleine de bouillie , faite avec 
de la farine d'une graine faqvage » dont je 
crois avoir déjà parlé. On joignit à ce pl^t 
une forte dofe de lait & les fouhaits d'un 
bon voyage. 

Sidy Mahammet me fît auffi les adieux 
les plus touchans. ^ Adieu » Briflbn» me dit- 
9> il , tu vas entreprendre un vc^age bien 
jy long & bien pénible. Tii reconnôitras 
^ combien favois de raifons pour craindra 
yy de m'y expofer. Je fouhaite qu'il ne t^ar-^ 
» rive lien de fâcheuir, & que ton voyage 
33 par mer foit plus heureux que le dernier. 
» Adieu, n'oublie pas d'envoyeif à mafem- 
^ nîe du drap écarlate. Tu en chargeras 
^ Sidy Sellem. Adieu , mon anii Briflbn. ,> 
Lps larmes qui accompagnèrent ces dernières 
pàroleis m'en auroient imppfé fî je n^eulTe 
pas fu jufqu'où cet homme iavoit pouflci: 
l'art dé fe contref^re. Cependant le plàifii: 
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de m'âoigner de lui fit que ;e lui téaioigtiai 
de la reconnoiflànce. Je m'engageai même 
à lui envoyer ce qu'il m'avoit demandé pour 
fa Maureflfe II m'aida à monter fur un grand 
chameau qui nous étoit deftiné» à moi & 
au Boulanger, mais que nous fûmes con- 
trains d'abandonner quelques jours après ^ 
& nous ne fûmes point les feuls. Ces am« 
maux , ne trouvant point de pâturages , 
n'étoient point en état de continuer leur 
marche : d'ailleurs les chameaux de cette 
contrée ne peuvent point réfifter à la fati- 
gue. D'un autre côté , comme ils n'étoient 
point fellés , nous ne pûmes point nous en 
fervir long-temps. Nous fûmes donc obligés 
de marcher à pied pendant le refle du 
voyage. Que je fouflfris quand le fable péné- 
troit dans les plaies que j'avois aux pieds » 
& quand les épines les renouvelQient fans 
ceffe ! Souvent je tombois fkns efpoir de 
me relever. Cependant il falloit encore aller 
de droite & de gauche pour raifembler les 
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chamraux qui reftoient en arrière: fouvent. 
il falloit faire des marches forcées pour évi- 
ter les hordes dont nous avions à craindre 
la pourfuitë. 

Un jour, hélas ! que le fouvenir de ce 
cruel jour fera long-^temps gravé dans ma 
mémoire ! nous trouvons jun vallon » que 
les pluies nouvellement tombées avoient 
couvert de verdure. Mon maître s'y arrête 
pour laifler paître fes chameaux afifamés* Il 
monte jufqu'au haut' d'une haute montagne 
qui bordoit le vallon. Il s'aflfeoit pendant 
quelque temps pour regarder manger & 
monture & les autres chameaux qu'il con« 
duifoit à la ville: pour les y vendre. Jepafle 
auprès de^ lui pour arriver au fommet de la 
montagne, croyant que c'étoit le chemin 
que nous devions fuivjre. Ce qui me con- 
firme dans mon opinion , c'eft que le vieil- 
lard me /laiflTe continuer ma marche, & 
que je vois un fentjer battu. Cependant , 
arrivé fur la cime» je vais à quelques pas 
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du fentief pour fecouer iha longue barbe ^ 
qui fans ceffe fe renipliflbit de Termine ^ 
malgré tous mes foîûs* Il y aVoit près d'une 
heure que j'étois tappi derrière Mn buiflbn / 
fans voir paroitre' aucun* de nos voyageurs. 
Je reviens alors fur le bord de la montagne. 
Dieu ! quelle eft ma frayeur quand je n'apper- 
çois plus perfonne. Où font-ils? par où oqt-ils 
paiïe? quel chemin prendre?... Comme les 
hordes qui campent par fois dans ces environs 
y viennent faire pâturer leurs troupeaux, une 
ihfînjté de chemins di£férens y aboutiffent. 
Je n'imagine d'abord d'autre moyen que 
d'appeler à diverfes reprifes Sidy Sellem. 
Enfin , je découvre de loin quatre à cinq. 
Arabes qui s'avancent vers moi ; je cours à 
eux, croyant qu'ils font de notre fuite. 
Bientôt je reconnois mon erreur ; un grand 
chien & le plus vigoureux de ces barbares 
m'atteignent au même inftant L'Arabe me 
renverfe d'un coup du dos de la lame de 
foa fabre qu'il me porte fur la tète* Lt$ autres 

arrivent 
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arrivent , m'rtitndnent dans l'antre des 
rochers qtii leur feit d'afile^ & m'y prépa^ 
lent le fort le plus affreux. 

Voilà dons l'efpoir de recouvrer ma li* 
berté» perdu à jamais. Mon efclavage va 
devenir plus dur qu'il ne Ta jamais été ! 
J'étbis abforbé dans mes réflexions lorfque 
oes.aiFaffins gagnèrent une pente» qui con* 
dttifoit au lied où. ils cherchoient à me dé« 
roberii la vue de leurs cam^ades. Tout-à« 
coup , dans un vallon qui entouroit les 
montagnes » j'apperçois nos. troupeaux. & 
notre petite caraVanne au nombre de vingt 
perfonnes* . J'échappe faeùreufement à mes 
brigands , & je trouve aflfez de forces ppuc 
aller me réfugier auprès de mon vieillard. 
Les vagabons épouvantés prirent la fuite. 

Mon maître me fit de févères réprimant 
des , il me recommanda de ne jamais plus . 
m'écarter de lui. Je me jdaignois à mon 
tour de ce qu'il ne m'avoit pas prévenu 
que le fçntier que je fuivois n'étoit point 

H 
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celui t]u'il deyoît prendre lui-même , ainfi 
qu'il fembloit me l'indiquer; enfin» dé ce 
qu'il s'étoit éloigné fans m'appeler, &d&xe 
qu'il n'avoit point envoyé à ma recherche. 
Il me répondit qu'il ne m'avoit .poiot.arxèté 
dans le fentier» parce qife fon intention étoit 
de le fuivre auffi; mais qu'il avoit été obligé 
de fuivre les chameaux qui parcouroiâDt le 
vallon pour y manger des herbes vertes» 
dont ils avoîeni; été long'^^temps privés. ^ J'é- 
» tois au moment de te. rejoindre , ajouta- 
yy t-il , lorfque le fon de ta voix m'a averti 
^3 de ton danger & de celui où je pouvois 
„ me trouver moi^niéme. Mais je n'oËii ni 
yy expofer mes chameaux » ni hafarder ma vie 
y, pour fauver la tienne ; an refte , nous n'a« 
yy vons point de temps à perdre » éloignons* 
sy nous au plus vite d'un lieu où je ne fuis pas 
), plus en fureté que toi. ,, En effet , pendant 
plus' de iix heures nous doublâmes le pas 
& nous fîmes une fauffe marqhe pour trom- 
per ceux qui auroîent voulu nous recher* 



cheh Ndu$ ne mangeâmes que le lendeniidil 
du jour (aivmtii encore ne futrce qqe 1^ 
foif; de manière que daps- Pefpace de deux 
fois vingt - quatre heures , je ne pris qu0 
quelques poignées de. chicorée (auyagé quii 
j'ftvois cueillie dans le fatal vallon^ 

/Dès h pointe du jour nousqous miin«^ 
en- cam:pagne : nous pafsâmes des inonta:" 
^nes^ & nous trayersâmes des plaines rem^ 
plijss de cailloux calcinés qui reiTembloienl 
alTez au charbon de nos forges. Au^deffiisl 
de> ces cailLoux s'ékvoit de diitance' en dit 
jlance pne terre. ;blati(:ihâsl;re fur laquelle ooi 
toyoit de gros . çojps d'arbres /çroifés les 
Uns fur les autres >. dont les racines étoien( 
renverfées. Ils étoient entièrement dépouillés 
die leur écorce , les branches, caflfantes corn* 
me le Terre, étoient tordues comme des 
C€trdes. Le bois d'une couleur jaune relTem^ 
bloit à du bois de regliJe ^ enfin , l'intérieur 
des arbres étoit rempli d'une poudre fort 
rude.au touchez;» Tout ceci m'annonçoifi 



Uflérëvolutibn extr^ordînaîre. Je fus curieux 
de favok fi ces corps ne. portoient point un 
goût de fouffre; mais^le bcHS, les cailloux, 
la pouffière renfermée dans le fein des arbres 
n'avoient m goût ni odeiln 

Plus loin , nous trouvâmes des montagnes . 
4'ane hauteur prodigieufe^ qui fembloient 
s'être amoncelas les unes fur les autres. Les 
focihers qui s'en étoiént Métachés avaient 
formé, t)af leur chute , autant de précipices. 
D'autres fufpenduâ en l'air menaçoient d'é- 
crâfer le voyageur; d'autres encore, en fe 
heurtant ies uns contre les autres , & eh 
recevant dam leur choc des terres argilleu- 
fes , iqui s'^oulent fans cefle , formoient des 
voûtes épouvantables. Les vallons circon- 
voifîns étoient remplis de rochers qui paroi£- 
foient s'élever les uns fur les autres pour 
produire de nouvelles tnaflfes non moins 
formidables. Enfin , 6n voyoit une longue 
fuite de montagnes , dont à chaque inftant 
il fe détachoit 4es morceaux d'une groflfeur 
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monftroeufe , qui étoient réduits en ppuflîère 
avant que d'arriver jufqu'à terre. 
. D'un autre cô(é fortoient deux fources : . 
l'une traîne dans fon cours un Hmoa noi* 
râtre qui exhale une odeur fulfureufe. L'au-^ 
tre , féparée de la première par une petite 
langue de fable de douze à quinze pas de 
largeur, eft plus claire que le cryftaL Le 
goût de fes eaux eft aflfez agréable; le fond. • 
du lit eft rempli de petits cailloux de cou* 
leurs différentes , qui préfentent à la vue utk 
coup-d'œil charriant. , 

C'eft en ce même lieu* que j'ai obfervé 
une fingularité que je foumets aux lumières 
de mes Leâeurs. Dans un fond» qui me- 
parut d'abord être fort rétréci par la quantité 
des montagnes qui l'entourent, à travers 
des voûtes menaçantes , formées par la chute 
de différens rochers enta0ës les uns fur les 
autres, je découvris une plage immenfe qui 
m'étonna par les variétés qu'elle offrôit à la 
vue. D'abord ce vallon préfeote de loin uii 

Hiij 
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terrain humide & fiUonné , comme fî des 
ruifleaux y enflent autrefois ferpenté : le bord 
de ces filions étoit recouvert de plufieursi 
couches, & d'une forte épaiflfeur de glaçons 
pitreux. Les rochers qui fervoient d'enceinte 
étoient comm^^lambriflTçs de même» ScitC^ 
fembioient aflfez à des cafcades. Be groifes 
racines rougeâtres & des branches^ garnies 
de feuilles , femblables k celles du laurier , 
rampoient à travers jes différente^ crevafles. 
Plus loin, en avançant vers l'Oueft, on 
voyoit des pyramides de gros cailloux auff} 
Umçs que l'albâtre , amoncelés les uns fur 
les autres , qui fembloieht annoncer le bord 
d'un rivage , & à travers lefquels s'élevojent 
de hauts dattiers, dont le corps étoit ^nve« 
loppé jufqu'au fommet. Les palmes couthées 
fur ces amas de pierres annonçoient par 
]eur étendue & leur couleur combien ils 
^toient antiques. D'autres , renverfés çà & 1^ 
Bc entièrement dépouillés de leur écoiçes 
offirôiépt ie fpeâaçle le plus tfiftç^ 
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Je fendis avec mes ongles une de* ceâ pal- 
mes , & j'en portai un morceau à ma bouche ; 
elle avoit un goût à la fois amer & falé » , ^ 
mais elle écoit faiîs odeur. Celles qui étoient 
renverfées tomboient par lambeaux dès que 
^e voulois y toucher , & les filamens qui 
reftoient fous Técorce étoient recouverts 
d'une poudre falineufe auffi brillante que le 
cryftaL Les racines qui pendoient' le long 
des rochers étoient gluantes , & l'écorce s'en 
d.étachoit au moindre toucher: J'arrachai 
plafîeurs branches de laurier fauvage , il en 
forcit auffitôt des gouttes blanches » dont une» 
qui im'étoit tombée fur la main , me caufa 
/ une cuiffon très-vive & une tache noire qui 
emporta la peau. Je n'ofai point m'exppfer 
à la goi&ter. En un mot, les cailloux, les 
couches nitreufes , les dattiers rénverfés , 
d'autres enveloppés jufqu'à leur couronne- 
ment, la plage immenfe tap^ée d'un Tel 
extrêmement fin , les terreis coupies , h^ 
chées j^ qui paroifibient avoir été retournéea 

H iv 



par des torrens , ces montagnes dëchiréës, 
fi fofe le dire, tout fetnbloit m'ànnoncer 
qu'autrefois Pécume de la mer s'étoit portée 
en ces lietix. Je demandai à Sidy Seliem fî 
nous en étions bien éloignés , & iî jamais 
il avoit paflfé dans cet endroit ? Il me répon^ 
dit que nous étions peut -être les premiers 
hommes du monde qui y euflfent abordé , 
qu'il cherchoit la mer qui devoît être devant 
nous pour s'orienter vers^ les lieux où l'on 
lui avoit dit qu'il trouveroit des camps 
d^Arabes , parmi lefquels il avoit des amis 
qui avoient Mt avec lui le voyage de la 
Mecque. ^Sois tranquille, ajouta* t-Jl, le 
„ foleil eft mon guide, il me conduira où 
^ je veux aller. Tu peux fuivre fans rien 
^ craindre le pas des chameaux.,, En effets 
il me femblolt que je marchoi^ avec plus 
de facilité; mais je né tardai pas à reflentir 
des douleurs cruelles, quand mes pieds» 
tout déchirés , fe remplirent de pouflière fali-* 
neufe. Qpel fut mon étonnement quand t 
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après deux jours de marche, je me vis fur 
Iq^bord de la mer, & que je l'apperçus fous 
mes pieds rouler fes flots écumans dans un 
précipice épouvantable! Vers la partie de TEft, 
où je me trouvois, fon cours étoit limité 
par des rochers immènfes. En confidérant 
cette élévation , je ne pouvois me perfuader 
que jamais Cet élément eût pu porter fes^ 
flots à une telle hauteur. Ces rochers , me 
difois-je , lui auroient-ils donc fervi de lit ? 

Je me perdois dans mes conjedures 

D'ailleurs , je me fuis annoncé pour rapporter 
des faits , il ne me conviendroit point de 
vouloir faire des diflertations favantes. 

A quelques journées plus loin,* toujours 
en avançant vers Maroc, nous trouvâmes 
d'autres montagnes non moins élevées que 
les premières , couvertes de cailloux de cou^ 
leur rofe, citron, violette, verte, &c. , & 
j'apperçus à une grande diftance de vaftes 
forêts. Je n'en avots point encore vu depuis 
treize mois que j'errois dans les déferts. Je 
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fus ëtonné de voir des corps d'arbres fortîr 
du centre des rochers, & paroitre furpeii<||}ft 
comme des fruits. Je vis àuffi avee^Airprife 
des chevreuils courir les uns après les auttes 
fur ces mêmes arbres , franchir des rochers 
efcarpés , & s'échapper avec une vîtefTe in* 
croyable « dès qu'ils appercevoient quelqu'un. 
Âuffitàt que l'un d'eux prend la fuite » touB 
les autres le fuivent Je remarquai qu'entrp 
plufieurs autres arbres , celui dont la feuille 
reflemble k celle du gommier , ou de notre 
perGl, étoit le feul dans toutes les. contrées» 
où j'en ai vu de différentes efpèces , qui eût 
fouffert du feu du Ciel, la foudre avoit ref- 
peâé tous les autres.. 

Nous parcourûmes ces forêts pendant 
trois jours. Nous y pafsàmés quatre nuits,, 
& cependant je n'y ai jamais entendu aucun 
des animaux féroces dont les déferts d'Afri« 
frique font peuplés. Il £iut qu'ils habitent 
la partie la plus reculée de l'Eft ; mais com« 
ment peuvent-ils y trouver de l'eau î 
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Plus nous avancions, plus ma misère dimi* 
iiHpit. Noiis trouvions aflfez fréquemment 
des champs d'orge à la veille d'être moiflbn^ 
nés. Je m'afleyois & j'en mangeois snrec ua 
plaiiir que j'aurois beaucoup de peine à 
exprimer. L^sau commençoit à ne plus être 
fi rare. D^un autre côté , nous tombions fou^ 
vent dans des bourgades où nous étions 
bien reçus» Dans d'autres, où nous aurions 
pu être expofés, SidySellem qui avoit fait le 
voyagé de la Mecque , étoit refpeôé. Cepen» 
dant les Arabes de la Tribu Telkœnnes paC- 
^èrent par-deflus toute confîdération. 

Après lui avoir rendu, comme étranger, 
tous les honneurs d'ufage , on lui fît apport 
ter à l'heure accoutumée de la Ëirine d'orge 
& du lait. Il me donna le refte de fon fou* 
per , que j'allai manger à l'écart avec le bou- 
langer mon nouveau camarade ; car , furtout 
en voyage, un Chrétien ne doit ni boire, 
ni manger , ni encore moins dormir auprès 
de fon maître, Mon repas fini, je creufai le 
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fable, afin de pouvoir me tnettrç à Pabr! '* 

du fVoid. Pour empêcher que le fable œ ^ 
m'entrât dans les yeux, je me couvris la tête 
de la ferpillière que je portois autour de 
ma ceinture : mais à peine commençois-j6 
à fermer les yeux, que j'entendis le bruit 
de deux coups de fufil que l'oti vencMt de 
tirer auprès de moi, & auflStot je mefentis 
faifi par le corps. J'écartai promptement 
Pefpèce de couverture que je m'étois faite» 
& qui brèloit. Un de ceux qui me tenoit 
me demanda fi l'on, m'avoit bkflfé. Je jugeai 
bien que le feu , attaché à mon linge . pro-* 
venoit de la bourre d'un fufiU... ^' Non , lui 
,> répondis-je : mais que vous ai-je fait pour 
,> me traiter de la forte? Sir, (I) ajouta- 
„ t-il, fuis-nous.,, Mon maître, qui avoit 
^té réveillé par le bruit de l'arme , accourt 

( I ) Le langage que l'on parle dans le déFert diffère 
beaucoup de celui de la capitale; Sidy- Sellem , qui 
étoit un favanc , fpt obligé de fe répéter plùfiears fbta 
pour pouvoir fe faire entendre de TEfiFendy , q^ui Tin^ 
teri;ogèoit en préfence de l'Empereur. 
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yers l'endroit où il avoit enteitda ma voix» 
il fe plaint de^ ce que l'on en ufoit ainfî avec 
un de fes efctaves , & de ce que Ton violoit 
les droits de rhofpitaiité envers un homme 
tei que lui. L'Arabe montagnard » reprenant la 
parole , lui dit , d'un ton arrogant, que pen* 
dant la nuit il veilloit à la garde de fon trou- 
peau , qu'il ignoroit que je fuflè de fa fuite ; 
& qu'ayant vu un homme fe cacher dans le 
fable , il l'avoit pris pout un de ces coureurs 
qui , pendant la nuit » viennent enlever les 
jeunes chevreaux. Sidy Sellem feignit de le 
croire^ loua fon zèle, & me retira d'entre 
(es mains. Dès qu'il crut que tout étoit tran- 
quille dans la bourgade , il s'éloigna d'un 
lieu où il craignoit tout autant pour lui- 
même que pour moi. 

Ces Arabes , de la Tribu Telkœnnes , font 
les plus mal cdnftitués que j'aie vu dans le 
défert Ils vivent au milieu des montagnes 
jde ikble , formées par les vents. On diroit 
qu'ils cherchent à fe dérober à la lumière 
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du jour; tant il elt difficile de pénétre]^ dans 
leurs retraites, ou d'en (brtir. Le$ plaine^ 
qui les avoiGnent font remplies de ferpens 
énormes. Trois fôis j'ai été témoin de la 
frayeur qu'ils infpirent aux chameaux ; & ce$ 
animaux, en prenant l'épouvante, s'enfuyoient 
& nous obligeoient, moi & le boulanger^ 
à faire de longues courfes avaiït que de 
pouvoir les raflfemblen 

Enfin j nous approchions de la fameufe 
ville de Gouadnum , dont j^avois ente^ndu 
parler depuis fi long-temps. Ce fut à travers 
les antres des rocher^ que je vis dans le 
lointain utie ville bâtie fur une élévation , 
dont les alentours annonçoient des fortifi- 
cations formidables. De plus près, je ne vis 
plus que des murailles de- terre , toutes dé- 
labrées. On appercevoit quelques • habi&ns 
qui fe montroient à travers de petites lucar« 
nés. Ils fembloient méditer quelque mauvaife 
aâiod. Le chef du bourg , inflruit que Sidy 
Sellem étoit à la tête de cette petite caravanne. 
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'vint au» devant de lui^ fuivi de quatre e£* 
daves pègres. Ils portoient fyv leur tête un 
paillalTonde dattes, dont leur maître venoit 
lui préfenter l'hommage, ^^^-ce GQustdnum* 
9» que je vois, lui deojiandai-je ? Non, ma 
yy répondit-il, c'efl: le fort Labat La ville 
» eft plus loin; tu peux la découvrir. 93 £a 
effet, nous y arrivâmes deux heures après* 
Cette ville , tant defîrée , eft le refqge 
de tous les rebelles les. plus déterminés. des 
différentes Trihus. Elle.. eft divifée. eu deux 
parties. La partie, bafièr.étott commandée 
par Sidy Adalla. H y. avoit un gouvetneuc 
pour >la partie |iaUtQ; placée fur une mon-» 
ticuie, & qui reflemble affez au fort Labat. 
Prefque toutes leq .maifons font : CQQftruite& 
de la même maûière. Qiiatre grandes tou« 
raillés embraflent uu dpiice^imm«ufe dé ter- 
rain. Tous ceux du mêtxie parti coniixui&nt 
unp malfon qui ne re<;oit de jour que pat 
la porte & par le* haut, qui refte ouvert. 
. Lei quatre murs q^ entourent ce; logis font 
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fort élevéâ» Il n'y a qu'une feule porte dâtts 
toute la circonférence ;< elle eft gardée par 
de gros chiens. Chaque particulier a auffi 
«un chien pour (a propre sàreté; & fan^ 
cette: précaution , quoique renfermé dant 
réhceinte ,* il ne feroit pas à Pabri d'être 
volé par un de fes voifîns , plus hardi ou 
plus adroit que lui. 

Je n'ai pas pu concilier cette méfiance 
générale avec le commerce confîdérable qui 
fe faiit'dan^ cette ville. J'y ai vu deux mar* 
chers y qui certainement ne le.cédoieiut en 
rien à de belles foires des provinces de 
France* Quoiqu'il ne laifle pas d'y circuler 
des efpèces » je crois que l'échange des 
diffikentes marchandlies^^n eft l'objet prin- 
cipal. On y trouve des laines fuperbes en 
grande quantité » & furtout des étoffes de 
laine» moitié biandie, moitié cramoifie, qui 
ftrvent pour l'habillement. Les courtiers qui 
viennent les acheter, pour les revendre dans 
l'intérieur des terres » donnent en retour des 

chameaux. 
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chameaux. Leur bénéfice ordinaire eft de 
quatre' cent pour cent , & fur ces artîcleJi 
ik gagnent bien moins que fur le froment^ 
Torge , les dattes > les chevaux , les mou- 
tons, les chèvres, les bœufs, les âneffes^ 
le tabac, la poudre à canon, les peignes, 
les petits miroirs, & d'autres clinquailléries 
qui ne s'exportent pas au loin. La Confom* 
mation s'en fait danjs diverfes petites Villes 
de la contrée , où le marché fe tient à cer- 
tains jours fixés. 

Ce qu'il y a de plus furprenant , c'cft 
qu'il n'y a guères que les Jûîfe qui faOTent 
le commerce. Us font cependant expofés 
aux affronts les plus outrageans. Un Arabe 
arrache le pain ( I ) de la main d'un Ifraé« 

\ — I ; . f 

( I ) Ce n'eft qu'à GouadDutn que j'ai commencé à 
iroîr du pain. Soit que la brique & la pierre foient rares , 
foit que Fu&ge de carreler les fours ne foit point encore 
pratiqué , on fait rougir des petits cailloux fur lefquels 
on cuit la pâte. Le pain eft aiTez bon. Celui que l'Em* 
pereur faifoit f(ftirnir au ConfuI , m'a paru cuit diiFé« 
^emm€»H, fans que je puiife dire de quelle maniéie. Je 
l'ai trouvé plus agréable au goût. 
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iite; entre chez lui, fe Eût donner une 
poignée de tabac , fouvent le frappe , ne 
le traite jamais qu'avec infolence , & le 
pauvre Juif foufFre tout avec patience II eft 
vrai qu'il fe dédommage à fa manière par 
l'adrefle avec laquelle il tire parti de fes 
marchandifes , & par Taituce avec laquelle 
il trompe l'Arabe : en général ces derniers 
n'ont pas la moindre intelligence. 

Les deux chefs qui commandent à Gouad- 
num n'ont de fupériorité que celle que leur 
donne la fortune» ils no'nt point d'aiitre 
prépondérance. 

Je rencontrai dans cette ville un Maure» 
qui s'étoit trouvé fur le bord de la mer à 
l'inftant de notre naufrage. Je lui dois de la 
reconnoiffance , car il m'a bien traité. Sa 
belle4beur Paphye m'a paru prendre le plus 
vif intérêt à mon fort. Pendant huit jours» 
que je reliai à Gouadnum , elle m'employa 
à moudre de l'orge. Elle me |iournt bien ; 
& je pui|^ dire qu'elle avoit pour moi des 
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foins & des attentions fans nombre. Elle 
auroit même voulu que je demeuraOTe avec 
elle : mais rien n'approche des fecours gé- 
néreux que j'ai reçus du Juif Aaron & de 
fes femmes, nonobilant l'ingratitude qu'ils 
fsuflent éprouvés de la part de plufîeurs 
efclaves Chrétiens. 

Je quittai Gouadnum après m'y être re« 
pofé huit jours. Je ne trouvai plus jufqu'à 
Mogador que des bourgs ou des châteaux» 
perchés pour la plupart fur de très-hautes 
montagnes. De loin on les auroit pris pour 
de fuperbes demeures , mais de près on ne. 
Voyoit que les mêmes formes. Nous n'étions 
plus auffi bien nourris. Plus nous appro- 
chions de la ville , & moins nous trouvions 
d'hofpitalité. Il eft à croire que les habitans 
craignent l'affluence des voyageurs étrangers. 

Il y avoit foixante-fix jours que nous 
étions en marche ; mes forces étoient épui- 
fées s mes jambes étoient gonflées > & mc;& 

l'A ' \ 
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pieds preCqu'en fuppuration ( l ). J'auroid 
infailliblement Succombé, li> pour me rani- 
mer, mon maître ne m'eût pas dit d'ua 
momciit à l'autre : ^« Tiens, voilà la mer, 
^ vois-tu les navires; bon courage, nous 
^ allons arriver. „ L'erpérance me foutenoit , 
& au moment où je ne m'y attendois pref-^ 
que plus, j'apperçus enfin l'élément dont 
j'avois tant eu à me plaindre, & qui de voit 
être encore l'arbitre de mon fort. Sidy 
Sellem voulut fans doute jouir de ma fur- 
prife. En fortant d'un labyrinthe de genêts , 
Inous arrivâmes fur le fommet de quelques 
monticules de fable. • . . Oh! vous qui lifez 
cette hiftoire, trop véritable, vous ne pour- 
rez jamais vous faire une idée de la joie 
que je reflfentis au moment où je vis flotter 
le pavillon Français , & celui de plufîeurs 



( I ) Il m*«toit entré dans le pied une épine de 
gommier , que je n'ai jamais pu en retirer qu'elle ne 
fite eatièiement ponnie. 
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autres nations voltiger fur la poupe des diC- 
férens navires mouillés clan^ la rade de 
^ogador, que je ne connoiflbis encore que 
fous le nom de Soira. " Èh bien ! BrifToii^ 
i, me dit mon maître ; eh bien ! parles-donc ? 
j9 £s4u content ? vois-tu des VciU{eau2& ? en 
» manque -t- il de Français? Je t'ai promis 
^ de te conduire au ConfuU tu yôi3 que j'ai 
s» tenu ma parole : mais quoi? tu ne me dis 
» rien!,. Hélas! que pouvois- je répondre? 
ibes larmes ne pouvoient Te livrer un pa& 
iage , il m'étoit impoffible d'articuler- le 
moindre fon. Je regardois la mer , les pa^ 
villons , les navires , la ville , je croyois que 
tout cela n'étoit qu'une illufion. Le malheu- 
reux Boulanger, non moins épuifé & tout 
auffi étonné que moi , mêle fes fanglots aux 
miens. Mes larmes innondent les mains du 
généreux vieillard qui me fait jouir d'une 
furprife auffi agréable. . 

Enfin , nous arrivons à la \\\\ç , mais y^ 
n'étais pas fans inquiétude. Je cr^igqois d'y 

I UJ 
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être retenu efclave. J'avois fa, avant dé 
quitter la France , que PEmpereur avoit mak 
traité M. de Chénier , , chargé des affaires » 
Se que celui-ci s'en étoit plaint à fa cour. 
Je ne fa vois pas fi la France l'avoit écouté : 
fignorois fi elle avoit envoyé un nouveau 
Conful; dans tous les cas il m'étoit bien 
permis de craindre. Je ne tardai point à être 
tranquillifé. En entrant dans la ville, jeren-» 
contrai deux Européens. ^^ Qpi que vous 
5, foyez , leur dis-je , voyez ma misère , & dai- 
3> gnez me feconrir. Confolez-moi , ralfurez- 
5, moi. Où fuis-je? queleft votre pays? dans 
,, quel moisfommes-nous? quel jour avons- 
a, nous ? » Je m'adreflbis à deux Bordelois^ 
qui, après m'avoir confîdéré, allèrent pré-- 
venir MM. Duprat & Cabannes, qui s'étoient 
fait un devoir de foulàger les malheureux 
qu'un deftin contraire avoit jetés fur ces 
rivages. Ils vinrent au-devant de moi, & 
fans être rebutés par mon extérieur révoU 
tant, ils me ferrèrent dans leurs bras en 
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verfant des larmes , que là joie de fecourir 
un infortuné leur faifûit répandre; ^ Tous 
>3 vos malheurs font finis, Monfieur, me 
93 diren^ls : venez avec nous » nous allons 
* jy travailler à vous les faire oublier. » Ils 
m'emmenèrent en effet auffitôt, après avoir 
engagé mon maître à nous fuivre, & à être 
fort tranquille fur les arrangemens que je 
pouvois avoir pffe avec lui Je priai ces 
Meffieurs de me permettre, de eonduire- 
avec moi, non-feulement SîdySellem» mai& 
encore fon fils. Leur maifon devint conime- 
la taiienne. Soins / attentions , amitiés , tout 
me fut prodigué fans affedation. Ils m'ha^ 
binèrent de pied en cap de leurs propre» 
habits , en attendant que j'en eufle fait faire 
à ma taille. Je reçus bientôt après la vifîte 
de tous les Européens qui fe trouvaient à 
Mogador : ils me félicitèrent fur le chan- 
gement de mon état, & de ce que j'arrivoir 
dans une circonftance auffi favorable qu'é- 
toit celle de l'entrée d'un nouveau ConfuU 

I iv 
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4|iii apportoit de France des préfens très* 
COûfidérables à l'j^mpereur. . 

Je fus préfenté le même jour au Gouver- 
neur de la place , qui nous iîgt>ifia l'ordre 
d^aller à Maroc Le Rojl s'étoit déclaré. Il 
Youlpit voir tous ks çfclaves de fes propres 
yeux» & qu'ils eptendiJpTent fortirde fa pro-t 
pre bouche l'arrêt de leur liberté. 

Nous partîmes jdQpc huit jours après 
avec une efcorte qui accompagQoit le tré- 
for, mon maître i»; moi & le boulanger, que 
Sidy Mahammed avoit remis àfon frère, ea 
iè réfervant la rançon qi^'il pourrpit en re- 
tirer, On nous fournit de$ piuIes , une tente , 
des vivres & des hommes pour nous iervir., 
Nous arrivâmes après quatre jours ,de 
marche; j 

La première chofe que- f'apperçus fut la 
tour d'une des mofquées qui fe voit de 
trèsJoin. Je m'attendois à retrouver la de- 
meure des anciens Empereurs, & quelques 
irpftes de l'antiqmté^ mais rien n'y reflemble 
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moins que TaGle du Roi de Fez & de Mû 
quenes. Les murs qui entourent le |PalaJ|s 
font de terre, & les deux coins tombent 
exaâement en ruine : on feroit tenté de les 
prendre pour l'enceinte d'un vieux cimetière* 
Les maifons yoifines du parc font baflfes Se 
conftruites dans le gi^ût de celles de GoUfid^ 
num , mais encore plus fales & moins 
aërées. 

Le garde qui répondoit de ma perfonnei 
me préfenta au Conful & au Vice-Conrul* 
Ils m'offrirent la table & Id^ logement pfS* 
qu'à ce que je pufle repaflfer en France. 
Un fécond garde ne ^arda pas à yetiir m'm^ 
noncer que l'Empereur, inllruit de moi» 
arrivée dans la capitale , avoit ordonné que 
je fufle amené fur le champ devant lui Je 
fuivis donc^cet envoyé, qui me conduiGt 
dans de vaftes cours, où je ne via alMire 
chofe que des murailles très-^levées , du 
lable, & un foleil brûlant, qui y darde 
pendant la journée entière. J'arrivai énfia 



( 138 ) 

dans celle où étoîent afle^ibles les gardes de 
fa Majefté. Ceux qui font de fervice auprès 
de fa perfonne font armés d'un fufit. Leur 
habillement confifte en une tunique de cou- 
leur quelconque, & en un manteau fem- 
blable à celui des chartreux, avec un capu- 
chon. Ils ont pour coiffure une petite c^ 
lotte rouge furmontée d'une houpe bleue. 
Leurs pieds nuds n'entrent qu'à moitié dans 
une pantoufle, qu'ils font obligés de traîner 
en marchant. Ils portent le fourreau de leur 
fufil en fautoir, & autoui; du corps un cein- 
turon, auquel pend une giberne. Ceux qui 
m'Ont paru ne pas être de fervice n'avoieni 
pour toute arme qu'un bâton blanc. 

Les cavaliers font habillés de même. Ils 
portent des demi -bottines &ns plieds, de 
grands ^éperons de neuf à dix pouces de Ion- 
gueur, qui reflemblent aflfez à de groflfes 
chevilles de fer. Leurs chevaux ont j)refque 
toujours le flanc ouvert jufqu'au vif. Ler 
cavaliers les harcellent continuellement» & 
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s'en font un plaifir. Tel eft le portrait fidellé 
des troupes de fa Majefté le Roi de Maroc; 

Tout en attendant mon audience je vis 
un Capitaine paflfer fa troupe en revue. Il 
étoit affis par terre , le menton appuyé fur 
fes deux poings^ & les'bras ppfés fur les 
genoux qu'il tenoit plies vers le menton;^ 
faifoit avancer les foldats deux à deux , & 
leur donnoit l'ordre.- Ceux-ci , après s'être 
profternés devant lui, fe xetiroient à leur 
pofte , ou alloient vaquer à leurs afiaires. : 

Cinq à iix de ceux qui étoient armés do 
bâtons me fautèrent au collet » comme fi 
)'eu(fe été un mal&iteun Us firent ouvrit^ 
deux grandes portes battantes , pareilles à 
celles de nos granges, & me pou&èrent 
brufquement dans le parc £n vain j'y cher» 
chai quelque chofe qui pût m'annoncer la 
majefté du trône. Après avoir dépafle de 
quinze à vingt pas une efpèce de brouette» 
telle qu'on en voit dans les rues de Paris,, 
on me fit faire volte face , & on me com- 
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manda , en me pouflaut brutalement ^ do 
me profterner devant (jette broiiette daps 
laquelle étoit le Roi ^ qui s^amufoit à fe 
Carefler les doigts da pied qu'il tenoit fur 
fon genou. Il me regarda pendant quelque 
temps , puis il ihe demanda fi je ri'étoi$ 
point un de ces efclaves Chrétiens » dont le 
vaiflfeau avoit échoué fur fes c6tes/ il y âvoit 
environ une année : ce que j'allois faire au 
Sénégal , &c. ^ Vous vbus ête» perdus par 
» votre faute» medit*il, pourquoi ne vous 
» teniez -vous pas au large? Ës^ur riche» 
» continua -. t - il ? es f- tu marié ?» A peine 
eus-Je ceffé de répondre à ces queftions» 
qu'il fe fit apporter du papier & de Tencre» 
puis avec un petit rofeau, qui lui fervoife 
de plume» il traça les quatre vents princi- 
paux, pour me faire voir que Paris étoife 
au Nord. Ënfuite il chiffra jufqu-à dîouze 
en chiffre firançais. ^ Connois-tu cela , me 
^ demanda-t*il ?» Il me fit encore d'autres 
queftions à -peu -près femblables pour me 
montrer combien ii étoit initruit. 
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^ Dis-moi, continua ce Prince, les çion* 
M tagnards (I) t'ont^ils bien ou mal traité? 
^ t'ont-ils pris beaucoup d'effets ? ^ Je m'em«* 
preflai de répondre à toutes fes queftions » 
en lui obfervant que plus j'avois approché 
de la capitale , & plus^ j'avois trouvé les 
mœurs douces. ^^ Je ne commande points 
» reprit-il, tout le pays que tu as parcouru; 
9» ou, pour mieur dire , mes ordres ne 
» peuvent point être portés fi loin. — Avec 
r, qqi es-tu venu? — Avec Çidy Sellem de 
r> La Rduflye. — Je le cûnnois , qu'on le 
^ faflfe venin „ £t l'inftant d'après mon ma£« 
tre fat introduit » comme je l'aTOis été moi- 
même. 

L'Empereur lui demanda s'il m'avoit 
acheté bien cher , & quelles étoient fes 
intentions. Il lui répondît fort adroitement^ 
qu'il n'en avoit point eu d'autres en s'ex- 



( I ) Les habitans des villes appellent montagnards 
rebelles les habitans des déferts. 
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pofant à traverfer des contrées immettfei 
que de venir fe pfofferner aux« pieds de fon 
fouverain pour lui préfenter Thommage de 
fon efclave (I). ^ Sais-tu , lui demanda en- 
„ core le Prince , s'il s'en trouve d'autres 
n chez les Ouadelims & les Labdeflfeba , car 
), ce font eux qui les ont tous pris ? Le 
M patron lui répondit humblement ; oui , 
ji maitre , il y en a que je pourrois raflem- 
yy bler facilement , fi tu m'en donnes l'ordre. ,> 
L'Empèreuf ne poufla pas plus loin cette 
converfatioti ; il commanda à un de fes 
gardes de veiller fur moi & fur le boulangée 
jûfqu'à nouvel ordre, & de me faire ap* 
porter à manger de fa cuifine royale. Celui- 
ci me témoigna être fort furpris de ce que 



( I ) Il eft certain que fi Sidy Sellem n'eût pas voultt 
fendre hommage à TEmpereur [ il y avoit cinquante 
ans qu'il n'avoit paru à Maroc] , & n'eut pas été appelé 
à la ville par des intérêts particuliers , je n'aurois jamais 
revu ma patrie, rétots trop dans l'intérieur des terres 
pour jamais en fort!» 
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ie Saltan fe fût entretenu fi long -temps 
avec un efclave. . 

Le lendeûiain le Conful me fit rédamer 
auprès du garde , en difant que lorfque le 
Roi me feroit demander, on pourroit me 
venir chercher chez lui. Je fus donc habiter 
une cave qui précédemment avoit fervi de 
demeure hr l'AmbalTadeur d'Efpagne. L'Em- 
pereur, voulant témoigner les mêmes égards 
à l'Envoyé de France , lui avoit fait donner 
le même logement 

Ce palais , le plus beau dont TEmpereut 
puifle difpofer, n^efl: autre chofe qu'une lon- 
gue cave, bâtie en terre, dont deux rangs 
de pilliers foutiennent la voûte. On y def« 
cend par un petit glacis, & Ton n'y a d'au- 
tre air que celui que l'on refpire à travers 
de petites lucarnes, pratiquées au haut de 
la voûte. L'Empereur y renferme fes tentes 
& fes équipages de guerre. Du refte , on 
ne voit que des murs nuds , des toiles d'arai- 
gnées, des chauve -fouris & des rats. Cet 



^ 
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édifice eft placé dans le plus beatk des jar* 
dins de fa Majefté , orné d'oliviers , de coi« 
gniers , de grenadiers & de pommiers. Les 
quatre hai^tes murailles qui l'entourent fe- 
rodent prefque imaginer à ceux qui s'jr 
promènent , qu'ils font prifonniers d'Etat 
Au refte , l'Empereur , en y logeant les Am- 
baflfadeurs, ou les repréfentans des puiflfances 
étrangères^ ne leur fournit aucun meuble 
quelconque. Il fe contente de leur faire di£- 
tribuer une certaine quantité de bœuf, de 
mouton , de volailles , de pain & d'eau. 

Le palai^s de fa Majefté confifte en Gx 
vaftes cours , entourées de murs. L'extérieur 
du férail relTemble à un grenier. La mofquée . 
cft bâtie dans le même goût. Je ne fais fi 
l'intérieur en eft beau , -mais les dehprs n'of- 
frent rien qui puifle flatter la vue. l.a ville 
eft féparée du palais par des amas de boues. 
Les Immondices & les oflemens des beftiaux 
que l'on tue, ammoncelés les uns fur les 
antres , fervent , pour ainfî dire » d'enceinte 

à 
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à k capitale. On trouve dé ces {iyrâmidet 
de mal-propretés jufque^ dans l'intérieur de 
h ville. Elles dominent au-deflus des mai- 
fons; au point d'en boucher les jours. Le 
foléil qui frappe fur ces monts d'ordures éti 
pom{)e la putréfaâion. Les maifons mal- 
bâties réflemblent à nos étables à porcs. Elles 
lie fôtlt point aérées : les rues font étroites 
& en pattiÈ couvertes de paillaflTons. 

Un jour que nous nous promenions à 
cheval, l'AmbalTadeur de la Nouvelle-Angle- 
terre , qui avoit pris un logement en ville , 
le Conful & moi» nous fûmes obligés de 
mettre pied à terre ; le peuple mal policé , 
ou plutôt fans police , couroit après nous 
& nous génoit dans notre marche, quoique 
nous euifîons des gardes pour nous efcorter. 
Sans cette précaution, on feroit expofé à 
être mis en pièces. Elle n'empêcha cependant 
pas que je ne reçuflfe une pierre fur la tête. 
Mais je ne pus découvrir ni d'où , ni par qui 
^ K 
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elle avoit été lancée. Voilà une defcriptîon 
fidelte de la ville de Maroc 

Le caradère de fes habitans ne diffère que 
très-peu de celui A^s habitans des déferts. 
Ils font un peu moins groffiers, & prefque 
blancs. La vue des Européens » à laquelle 
ils font plus accoutumés, les étonne moins, 
mais ils en ufent avec eux de la manière la 
plus infultante. J'en ai vu plufîeurs entrer 
chez le Conful & chez M. Duprat , s'affeoir 
fans en être priés, demander à boire & à 
manger, exiger même qu'on leur donnât ce 
qui pouvoit leur faire plaifîr. Un portier, 
qui n'avoit eu d'autre peine que d'ouvrir 
trois fois au Conful la porte de la cour où 
étoit l'Empereur , vint effrontément lui de- 
mander une gratification. On lui donna queU 
que monnoie d'argent, dont il ne fut pas 
fatisfait ; & il continua à tendre la main , 
en difant zit ( donne encore , cela ne fufEt 
pas , ) avec une arrogance auffi ridicule que 
fa demande. 
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Les fecrétaires & les écrivains fe condoi* 
fent de même. Us mettent à contribution 
tous ceux qui traitent avec eux* Les jjrin^ 
cipaux ofEciers de la couronne font encore 
plus avides de préfens » & furtout de piaf- 
très fortes , qui valent f liv. lo fols* Leur 
maitre a toujours foin de leur demander ce 
que leur a rapporté telle affaire ou telle 
miflion. Il leur donne des emplois éminens^ 
ou les envoie en ambaflfade ; & quand il 
préfume qu41s ont amaffé une certaine for« 
tune, il les accufe de malverfatiôn ^ leur 
enlève tout ce qu'ils poflfédent & les laiflè 
finir leurs jours dans les «fers. Ses propres 
enfans ne font point exempts de ces aâes 
de barbarie. Ce Moulem Adaram , dont j'ai 
déjà parlé» ne vit aujourd'hui errant dans 
le défert & parmi les brigands qu'après 
avoir été viâime de la cupidité de fon père. 
Je ne fais point fi ce jeune Prince a jamais 
montré de bonnes qualités , mais il n'eft 
connu dans le défert que comme un Prince 
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târbàrè , qui rie fera qu'ufl tyran cruel , fi 
jamaiâ il monte for le trôite. Il eft vrai qu'A 
paroît être deftiné à fcm frère Moulem 
Azy ( t), qui ne vaut pa$ mieux que lui. 
Quil mé foit permis d'ôbfervér combieli 
il eft extraordinaire V qu'un Prince au(fi pea 
redoutable qiie l'Empereur de Maroc, exigé 
des puiffattces de PEurope de lui envoyer 
deâ Ambafifadeurs , & qu'il en impofe h ces 
mêmes pmflancej. Il n'y a paâ un Souverain 
qui osât lui députer un de fes repréfentans 
Fans le charger de préfens confidérables ; 
& quel feroit l'Envoyé qui oferoit fe pré- 
fenter fans avoir les mains pleines ? Lorfque 
M. de Ch^nier, chargé des affaires de la 
Cour de France , remit fes dépêches à l'Em- 
pereur, celui-ci, qui s'en trouva offenfé, 
les fit envelopper dans un mouchoir sale & 
fufpendre au col du Conful, qui fut ainfi 

(i) Cdci étoit écrit avant mon retour du Sénégal. 
On a pu obferver depuis que le fils a déclaré la guerre 
à fon père. 
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expofé çn public aux raillée ies 8c ^ux infiil- 
tes de la plus crqelle nation^ Commçnt fc 
peut-il que les Confuls réuuis n'aient pas le 
courage ou le zèle de repréfenter à Jenrs^ 
Souverains refpeéUfs que le Roi de Maroc, 
de Miquenez ou de Fe^ ne devenoit de 
jour en jour redoutable que par les forces 
que ces mêmes Souverains lui fourniiToient. 
Il y a vingt ans que ce Prince étoit fans 
moyens. Il n'avoit ni fonte , ni matière pour 
fe procurer des canons. Il n'avoit ni bois 
de conftruâion , ni toiles , ni cordage^ ^ ni 
cIou8 , ni cheviîlçs^ ni ouvriqs. C'eft |a 
France , ce font les autres puiffançes mari-, 
times qui lui €n fourniffent , autrement l'Env^ 
pereur de Maroc n'auroit rien. Ses fuperbe* 
batteries de 24 » d« $5 & de 4S ^ toutes piècea 
çn bronze , lui ont été fournies par la HoU 
lande, TEfpagne, TAngletçrre fiç la franco. 
L'Angleterre furtout a renchéri fur les autres 
nations, en lui vendant .le^beaux^ canons 
^ul avoient été pris fur les batteries flottantes.. 

K iij 
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que nous pourrions faire? Leur polition 
les rend très-dangjsreux ; m^îs fi o;i ne leur 
laifie que leur pofition , il leur eft impoffibie 
de la faire valoir. Que des perfonnes impar- 
tiales fe tranfportent dans le pays , qu'elles 
parlent avec la même fincerité que je le fais, 
& l'on finira par être convaincu que TËm* 
pereur de Maroc eft de tous les Princes 
du mondé, le moins en état de nuire, fi l'on 
cefle de lui fournir des fecours. 

Enfin, le moment où mes fers alloient 
être rompus arriva. Un jour le Prince, en 
fortant de la mofquée, fit avertir le Conful 
de fe. rendre avec fes efclaves dans la cotm 
où il tient fon Mécboir ( efpèce d'audience 
publique. ) « Conful , dit-il à M. Durocher , 
ji j'efpère que tu ne reflembleras pas à ton 
yy prédécefleur , dont la fierté m'a finguliè* 
^ rement déplu. Vois celui-ci ( en lui mon* 
,, trant le Vice-ConfuI) il ell jeune, doux 
b & com'plaifant Ha toujours cherché à me 
» j^laire. Ceft à lui qu'il faut que tu reffem* 
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b'ofi ' » blés; je te Pordonne. Tu écriras à ton 
leur ,^ maître que je fuis fatisfait de Tes fervices. 
ibie 93 Adieu, tu peux te retirer avec les efclaves 
)ar- ,3 que je te donne ( I ). Choifîs pour les 
Iles M faire embarquer celui de mes ports qui 
m, 93 te conviendra le mieux. Adieu, je vais 
m. 33 nommer les. officiers de ma cour qui fac« 
:es 93 compagneront Jufqu'au lieu de la réfîdence 
m 3) confulaire. ,3 

C'eft ordinairement à cette audience que 
^ l'Empereur fe fait rendre compte de toutes 
I les affaires de police. Il paroît monté fur 

un fuperbe cheval, caparaçonné en drap 
çcarlate & bleu ; des glands d'or flottent 
fur fa croupe : à coté du Souverain marche 
un écuyer , qui tient à la main une longue 
perche au bout de laquelle efl: un parafpl, 
pour garantir fa Majefté de l'ardeur du ((Aci]. 

( I ) Nous étions au nombre çle £ept ;. favoir n^oi ^ 
le boulanger & cinq autres appartenants ai| navire les 
Deux . Amis , qui avoient fait naufrage quelque temp« 
avant nous. 
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La garde fuit à pied dans le plus grand fîtené6r 
Tout annonce la crainte. Le regard du Sou-» 
verain porte partout la confternatîon. A fon 
moindre commandement, il voit tomber , fans 
émotion » la t^te d'un ou de plufileurs de fes 
fujets. Le condamné eft déj^Ëtns vie que les 
dernières paroles de fa fentençe ne font pas 
encore prononcées : cependant jamais un 
iriche » qui veut acheter fa grâce » ne meurt , 
quoique foit fon crime. 

Qpe penfera^-t-on d'un Prince qui fur 
l'idée qu'on lui avoit fuggérée que j'étois^ 
iàns doute un Chrétien plus diftingué que 
ks autres , parce que j'étoîs plus proprement 
habillé , & que le Conful me marquoit de& 
égards » oublie tout ce qu'il a promis » & 
envoyé à Mogador des ordres de m'arréter 
& de me ramener à Maroc ? Heureufement 
les vents m'avoient déjà porté loin, quand 
le courrier vint fignifier au Gouverneur la 
volonté de fon maître. 

Je puis donc dire que le malheur m'a 
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pourfuivi jufqu'au dernier moment J'aurois 
fuccombé comme mes camarades d'infortune» 
fans une confiance inébranlable , & une con- 
fiance fans bornes dans la Providence divine. 
Il ne faut point que j'oublie de dire , qu'a- 
vant mon départ , Sidy Sellem s'étoit retiré 
fort fatis&it de la générofité du Conful. 



Je n'ai point voulu interrompre ma nai^ 
ration : j'ai cru qu'il fuffiroit de la faire fuivre 
de mes obfervations différentes fur la reli- 
gioii, les mœurs, le^ ufages , &c. d'un peu- 
ple qui n'eft pds aflez connu ; & qui , par 
cette raifon, peut devenir iotéreffant. Une 
&tale expérience m'a mis à même de le 
peindre. Le Ledeur peut être affuré que je 
ne ferai pas moins vrai dans la defcription 
que je vais faire » que je ne l'ai été jufqu'ici 
dans le récit de mes aventures particulières. 

Les Arabes du défert fuivent la reUgioa 
de Mahomet» mais ils l'ont entièrement 



défigurée par les fuperftitîons les plus grof^ 
iîères. Ils vivent toujours errans & vagabonds 
au milieu des fables aridçs de l'Afrique. Il y 
a quelques peuplades qui parcourent fans 
çefle les bords de I9 mer , fans jamais fe fixer 
en aucun endroit Elles font difliribuées en 
Tribus plus ou moins cdnfîdérables. Chaque 
Tribu eft divifée en hordes , & chaque horde 
campe dans les cantons les plus propres à 
fournir des pâturages pour la nourriture des 
beftiaux; de manière que jamais une Tribu 
entière n'eft réunie. Elles fe trouvent pref- 
que toutes entremêlées avec quelques bour- 
gades de celles des Ouadelims , LabdeflTeba » 
La Rouflye , Lathidierim , Chélus, Tuca- 
nois, Ouadélis, &c. Les deux premières 
font les plus formidables ; elles portent 
leurs brigandages jufqu'aux portes de Ma- 
roc. Ce n'eft point fans raifon que PEni- 
pereur les craint. Elles font compofées 
d'hommes grands, bien^ait^^ fi^rts &; vigou* 
xwx. Ils 'ont çn général le$ cheveux bénlfés»/ 



( If7 ) 

la barbe longue, le regard fofi^ux, de gran- 
des oreilles pendantes, & les ongles au^ 
longs qile des griiBfes. Ils s'en fervent toujours 
dans les guertes quils ont prefque conti^ 
nuellément avec leurs voifins. Les Ouadelims 
furtout , plus fiers, plus arrogans , plus guer^ 
riers &plus portés au piUage, portent la 

' terreur & répouvante partout où ils paflent 
Cependant ils manquent de courage , ainfi 
que tous les autres Arabes , dès qu'ils n'ont 

^point une fupériorité marquée. 

Toutes ces peuplades logent par famillei 
fous des tentes recouvertes d'un gros tiflfil 
de ^oils de chàtlieaujc. Ce font les fem- 
mes qui le filent & le trament fur dei 
métiers fi petits qu'elles travaillent affifes par 
terre. L'ameublement 'de ces demeures con«- 
fifte en deux grands facs de cuir, qui fervent 
à renfermer quelques mauvaifes guenilles, 
& quelques morceaux de vieilles ferrailles: 
en trois ou quatre peaux de bouc , ( s'ils peu* 
vint s'en procurer autant , ) dans lefquelles 
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fis gardent leur lait & de l'eau : en plulîeurssi 
écuelle$ de bois , quelques bâts pour leurs 
chameaux » deux groflfes pierres pour mou« 
dre l'orge , une autre moindre pour enfoncer 
les piquets des tentes , une natte d'ofier qui 
fert délit» un tapis groffier pour fe couvrir » 
& une petite chaudière. Tels font les meu« 
blés qui diftinguent le riche d'avec le pauvre. 

Leurs troupeaux, qui font toute leur ri- 
chelTe » confiftent cja deux ou trois chevaux , 
plulieurs chameaux , quelques brebis & quel- 
ques chèvres. Les moins fortunés n'ont que 
des chèvres & des brebis. 

Le premier de tous leurs devoirs , celui 
qu'ils obferventle plus fcrupuleufement, eft 
la prière. Il y en a plufîeurs : la première 
commence toujours avant le lever du folelL 
Le Talbe, remarquable par fa longue barbe , 
une pièce d'étoffe de laine , moitié blanche 
& moitié cramoifie , qu'il laiflfe flotter autour 
de fon corps , & fous laquelle paroît une 
figure deflechée par le jeûne, (qui o'eft qu'fhe 
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foite de fa pareOè exceflive ) & une efpèce de 
chapelet d'un volume énorme, élève une 
voix trifte & lamentable, qu'on croiroitétre 
celle d'un homme pieux & contrit, mais 
qui n'eft que celle d'un hypocrite. Ceint 
d'un poignard , il cherche l'endroit où fon 
bras perfide pourra porter avec plus d'af- 
furance le coup dont il veut percer le cœur 
de fon voifin , de fon ami , & fouvent de fon 
frère» Par ces fons il avertit la peuplade de 
venir fe langer fous fa bannière pour y en- 
tendre les louanges du Prophète. Tous 
accourent avec un faint refpeét ; mais avant 
que le Prêtre commence la prière , ils quit- 
tent un petit jupon , qu'ils portent attaché à 
la ceinture , & s'en enveloppent , ainfî que 
de la draperie qui leur fert de vêtement. 
Enfuite le Talbe fe courbe vers là terre ; il 
écarte avec fes mains celle fur laquelle fes 
pieds ont pofé ; il prend une poignée de 
celle qu'il n'a point fouillée , & à dé&ut d'eau 
il ^n\^frotte le yifage> les mains & Içs bras 
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jufqu'aux coudes pour fe purifier de toutes 

fes impuretés , & le peuple l'imite dans toutes 
fes aâions» 

Quand la prière eft finie, ils relient quel- 
que temps accroupis , tracent différentes 
figures fur le fable a vecteurs doigts, & les 
tournent autour de leur tête , comme s'ils 
Tarrofoient d'une faiiUe onâion. Ces fàuva- 
ges, pendant leur office, montrent autant ^ 
4e piété extérieure & de refped que nous 
en avons dans nos églifes. Je ne croie cepen« 
datlt pas qu'il foit pofiible de fe jouer de la 
religion plus qu'ils ne le font dès que les 
prières font finies. Les Femmes, qui n'affiftent 
qu'à celle du matin & à celle qui fe fait à 
dix heures du foir, fe placent à l'entrée de 
leurs tentes , & fe tiennent tournées vers le 
coté du foleil levant 

Ënfuite du premier exercice de la reli- 
gion vient le foin de traire les troupeaux. 
On commence par les femelles des chameau^. 
JPour y parvenir» on leur donne force coups 

de 
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de pieds jufqu^à ce qu'elle^s Te lèvettt D^ 
qu'elles font fur pîe<l« on leur 6 te un plaf« 
iron 5 fdit de tre(fes de cordes , qui leuc 
couvre les mamelles. Leur petit accourt 5 
les cïrefle & les prépare à faire couler le lait 
en plus grande abondance. Le maitre & lé 
gardien guétent Pinftant où les lèvres du 
nourriflTon fe couvrent d^une écume blanche* * 
Auffitôt ils féparent Tenfânt d'avec la mère : 
ils appuient chacun de leur côté la tête 
contre le ventre de l'animal , & lui preflenfi 
çn même temps le pis » dont ils tirent ju& 
qu'à cinq pintes de lait lorfque les pluieg 
ont fécondé la terre. Le gardien , après avoir 
bu une gorgée de chacun de ces tirages ^ 
les verfe dans uti baquet deftiné à cet effets 
placé à côté de la maîtrefle ; car il n'a pour 
toute nourriture que le lait que fournit le 
dernier des chameaux qu'il trait Tout le lai-^ 
tage étant ainii raflemblé « la maitrefle met 
de côté fa part, qui n'eft jamais la moindre» 
fert fon mari & fes enfaos » Se renferme le 

L 
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ïefte dans une peau de bouc , qu'elle laîfle 
expofée au foléil avant que d'en faire du 
beurre. Trois ou quatre heures après, de 
jeunes filles ramènent des champs les brebis 
& les chèvres. La mèrel^ qui efl: toujours 
préfente à c^ dernier tirage, mêle ce lait 
avec celai des chameaux ; & quand le foleil l'a 
fuffifamment échauffé , on fouffle la peau de 
bouc , dans laquelle l'on brafle le tout pour 
£n réparer la partie crémeufe & en faire du 
beurre.. Ce qui refte fert^ à faire une boiflon 
pour le refte de la journée. Le beurre fait , 
on le renferme dans de petites peaux où il 
acquiert une odeur forte , qui le rend plus 
eftimable au goût de ces barbares. Les fem- 
mes s'en fervent auffi pour graiffer leurs che- 
veux ; & (ans ce vernis , elles croiroient qu'il 
manque quelque chofe à leur toilette. On 
ne fauroit croire jùfqu'où elles portent l'excès 
de la coquetterie. Leurs cheveux font treflfés 
avec le pliis grand art. Elles en laiflfent flob- 
ter quelques trèfles fur leur poitrine, & y 
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attachent tout ce qu'elles peuvent trouvée 
J'en ai vu qui les ornoient de coquillages i 
de clefs de coffres & de cadenats 5 d'anneaux 
de parapluie» & de boutojis de culottes^ 
qu'elles avoient pris à des mariniers. Leur 
coiffure » ainfi préparée, elles la couvrent 
d'un torchon auffîengraiffé, qui leur env^ 
ioppela tète, leur couvre la moitié du nez» 
& vient s'attacher fous le menton. Pour don- 
ner de l'écht à leurs yeux , elles en peignent 
le tour avec une groffe aiguille de. cuivre» 
qu'elles frottent fur une pierre bleue. Vient 
enfuite l'ajufiement de la draperie » tout l'art 
Gonlifte à la pliffer avec adreffe » & à faire 
tenir les plis» quoiqu'elles n'emploient ni 
épingles, ni cordons» ni coutures. Pour que 
leur toilette foit complète , il faut qu'elles fe 
rougiffent les ongles des pieds & les mains. 
Une Maureffe» qui veut être eftimée la 
plus belle » doit avoir les dents longues » 
& fortant de la bouche ; la chair » depuis 
l'épaule jufqu>u coude , pendante & flot% 
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tÊnte ; Ici jambes » les cmiTes êc le corps 
^prodigieutement gros ; la marche per^ite 
& gèDte ; des bracelets femblables aux coliers 
des chiens Danois aux bras.& aux jambes. 
En un mot^ ^és Tenfance on s'eflaie à eSà* 
cer les formes qu'elles doivent à la nature 
pour en fubftituer de ridicules & de défa* 
gréables. Elles n'ont pour toute garïerobe 
que .l'habillement que je viens de citer. 
D'après l'incommodité à laquelle les femmes 
ibnt aflujetties , quand on fooge qu'elles 
accouchent fur cette même draperie » qu'elle» 
y reçoivent les ordures de leurs enfans » & 
qu'elles . s'ep fervent pour fe moucher , on 
ne peut que fe faire une idée bien rebutante 
de la propreté & de la mauvaife odeur des 
Maureflès. 

Croiroit.on que ces femmes hideufes 
foient jaloufes & médifantes ? c'eft cepen« 
dant lue vé|ité. Celle qui a befoin de quel- 
que chofe va le demander chez fa voifîne. 
Si le mari s'y trouve ^ elle fe voil^^e vifage» 
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& fe préfente d'un air tremblant à l'entrée 
de la tente. Mais fi là Toifine efl: feule » on 
commence à dire du mal de toù^eis les voi;- 
fines dont la toilette efl: plus accomplie ; la 
converfation s'engage » futvient unç troi* 
fièmë voifîne qui ajoute fon mot, de ma- 
nière que la moitié de la journée fe paflè 
à médire; & la plupart du temps Oii fe 
fépare fans fe rappeler qu'on avoit eu quelr 
que chofe à emprunter. La* parefle Se la 
goutmandife font auffi leurs péthés mignons* 
Elles s'expofent à des affronts fails nombre 
pour fe procurer un peu de viande de cha^ 
meau ou de chèvre , quand elles fàvenC qu'on 
en fait cuire dans une tente quelconque. Leur 
mets favori eft le foie. 

Les hommes ont à-peu*près les mêmes 
dé&uts. Ils paflent la journée entière ét^ 
dus fur leur natte à dormir, à fumer, ou 
à fe feire ôter la vermine qui les ronge, 
Aifez généralement les femmes font char- 
gées de ce foin, que d'ailleurs les hommes 

L iij 
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ne répugnent point à fe rendre réciproque- 
ment. An refte , il ne faut point s'étonner 
fi ce^te veçmine infedc toute la contrée. Ils 
fe contçntept de la jeter bas , fans fe donner 
la peine de la détruire. Malgré toutes mes 
précautions ; ma barbe en étoit toujours 
remplie , & je puis dire que ce n'efl: points 
un des moindres maux que j'aie eu à fouf- 
frir pendant ma captivité* 

Les hommes fe raffemblent auffi quel- 
quefois dans la journée pour s'entretenir de 
leurs exploits guerriers. Chacun cite le nom- 
bre d'ennemis qu'il a vaincus. Prefque tou- 
jours un démenti fuit une affertion ridicu- 
lement fauflfe : la querelle s'échauffe, & la 
converfation eft terminée par quelques coups 
de poignard. Us ne fauroient jamais agiter 
la queftiqn la plus indifférente , fans avoir 
les yeux étincelans de colère. La fureur eft 
peinte dans leur moindre gefte , & ce n'eft 
qu'en criant & en hurlant qu'ils traitent de 
leurs affaires domellique;. 
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La perfidie & la trahifon font eacoiie 
deux vices innés des Arabes. Audi ne fortenU 
ils jamais de leurs tentes fans être armés 
JamaisSls ne traiteroient par écrit » trop sûr$ 
que celui qui reçevroit une obligation feroit 
poignardé par^ celui qui la lui auroit fîgnée» 
d'autant qu'ils portent toujours fulpendue à 
leur col une petite bourfe de peau dans 
laquelle ils renferment ce qu'ils ont de plus 
précieux. Quoique dans leurs tentes gêné* 
ralement rien ne ferme à clef», j'en ai vu 
quelques-uns. qui avoient de petits coffres^ 
mais ces mêmes coffre; , qui ne contiennent 
fouventpas la valeur d'un petit écu» font 
l'objet de la cupidité de toute une peuplade. 
Je ne puis excepter ni le frère , ni le pèrç,, 
ni Iç fils de celui qui en eft le propriétaire* 
Le frère de mon ' maître fut de tous 
les Arabes le plus envieux du petit, butin 
dont je Pavois enrichi. Il me propofamême 
un jour, comme une chofe toute fîmple, 
de l'égorger pendant la nuik II m'offrit fon 
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pôigtiàxâi en itae promettant , dès que faurois 
exécuté ce crime, de me conduire à Maroc. 
Quelque mécontent que je fuffe de mon 
fort, cette propofition me révolta; j'en fré- 
* mis d'horreur. Cependant, peu de jours 
après , elle fut encore renouvelée avec înfc 
tances par un des oncles de Sidy Maham* 
met qui , de tous fes parens , paroiflbit lui ' 
être le plus attaché. Plus d'une fois j'ai vu 
cet homme s'introduire furtivement pendant 
la nuit dans la tente de mon maître pour 
lui enlever quelque ferraille, ou un bout 
de fangle ; & ce même homme étoit un des 
plus confidérés de la bourgade. On le çon- 
fultpit dans les diverfes conteftatipné , & 
Ion jugement avoit force de loi parmi les 
pauvres, car les riches n'en reconnoiffent 
aucune, 

On exerce de bonne heure les jeunes 
gens à fe bien fervir du poignard, à déchi- 
rer avec leurs ongles les entrailles de leur' 
tdvçrfaire, à bien colorer le menfonge des 
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apparences de la vérité. Ceux qui joignent 
à ces talens Part de lire & d'écrire deviennent 
les monftres les plus dangereux , d'autant 
qu'ils acquièrent parmi les leurs une grande 
prééminence. On peut dire que dès leur 
enfance on les familiarife avec le crime , & 
qu'on les difpofe à lé commettte avec le 
même plaiiîr que 8% faifoient une bonne 
adion. 

Selon la coutume du pays , tout Arabe 
étranger , de quelque contrée ou de quelque 
Tribu qu'il foit » connu ou inconnu « doit 
être admis à rhofpitalité. S'il y a pluiieurs 
voyageurs » chaque habitant doit contribuer 
aux frais de leur réception. Tous, fatls dit 
tinâion , vont au-devant de lui » le félicitent 
fur fon arrivée , l'aident à décharger fa mon« 
ture, & portent fes bagages derrière le 
buiflbn qui doit le garantir de la rigueur de 
la nuit; car c'eil un ufage établi, que jamaii 
un étranger ne doit être admis dans leur 
tente. Cette cérémonie faite » tous s'aflfeyent 
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autour du nouveau venu. On lui demandé 
des nouvelles du pays d'où il arrive, fi telle 
ou telle; peuplade a évacué les lieux où elle 
campoit : s'il en a rencontré d'autres dans 
des cantons pluç ou moins reculés ; fi enfia 
il a. tfbuvé beaucoup de pâturages dans les 
lieux qu'il a parcourus. Q^and il a répondu 
Il ces différentes queftions, on lui demande 
h quelle Tribu il appartient. Jamais on no. 
s'informe de Tétat de fa fanté qu'après avoir 
épuifé toutes les autres queilions. 

Si l'étranger ne connoît perfonne^ dans la 
horde qu'il vifite , c'eft toujours le plus 
riche qui doit lui fournir l'hofpicalité. S'ils 
font plufîeurç » la dépenfe, ainfi que je l'ai 
déjà dit, fe faiteq commun. On leur donne 
à chacun une grande écuejlée de lait, & 
de la farine d'orge détrempée dans du lait 
bouilli, ou dans d^ l'eau quand on peut 
en avoir Si le viiitant fait lire, on lui décerne 
l'honneur de faire la prière. Dans ce cas, 
le Talbe de la bourgade fe place à côté de 
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lui, comme maître des cérémonies. Toute 
la réception fe borne là , fi c'eft un étranger 
peu connu ; mais s'il a des amis dans la 
horde , fi fa richefle eft connue , on s'em- 
preffe de tuer un beHier ou un mouton bien 
gras jpour le régaler. La femme prépare le 
feftin ; avant que de faire cuire là viande , 
elle en fépare la graifle qu'elle fert crue. 
Dès que la viande efl: cuite , elle commence 
par mettre de côté la part de fon mari » 
puis celle qu'elle deftine à ceux de fes 
voifîns avec qui elle vit en bonne intelligence. 
Manquer à ce devoir, feroit une faute irré- 
parable. Enfin elle range avec foin fur un 
paillaflbn la part du voyageur. L'Arabe qui 
traite fe feît fuivre d'un efclave Chrétien 
ou Nègre , qui porte fur fa tête le repas d^ 
convive , qu'on ne lui fert cependant jamais 
qu'à dix heures du foir, quand même il 
feroi<> arrivé de grand matin. L'ufage eft de 
ne rien offrir que dans la nuit , & toujours 
^ la clarté de la lune où d'un grand feu. 



O 
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car o;i en allume prefqUe en toutes les fkU 
fons. Le voyageur ne manque point de 
prefTer inftamment celui qui accompagne 
le plat de lui faire l'honneur de manger 
avec lui, mais celui-ci s'en défend autant 
qu'il eft poflible , & fon refus efl: fondé fur 
le refpeâ qu'il porte à fon hôte. 

Dès le lendemain matin les voyageurs 
continuent leur route fans prendre congé 
rde qui que ce foit. Cette manière d'en ufer 
entr'eux feroit aflurément très-louable , mais 
à combien de (Iratagémes u'ont-ils pas recours 
pour s'en défendre ? Qpand il paroît un voya- 
geur inconnu , ils placent à quelque/dillancc 
de leur tente une felle de chameau , une 
natte» un fufîl & un petit ballot» ce qui 
annonce les équipages de quelque voyageur 
qui a mis pied à terres mais fouvent ces 
précautions n'empêchent pas que l'étranger 
ne s'établifle à côté de ces mêmes bagages. 
Le chef vient déclarer qu'ils appartiennent 
à quelqu'Arabe d'une bourgade vbifine ^ 
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comme c'efl: un moyen qui leur eft égale* 
n^ent familier, le vifîteur ne fe rebute pas» 
il refle ; mais on fe venge de fon importu- 
nité en ne lui donnant qu'une bien petite 
ration. Alors il guête de tous côtés , & s'il 
voit du feu , il y court dans Tefpérance de 
trouver de la viande ou de la bouillie ; il a 
grand foin de fe tenir d'abord caché derrière 
la tente pour écouter ce qui s'y pafle & û 
l'on y mange ; car on a foin , pour prévenir 
de telles vifice? , de retirer promptement les 
trois pierres qui foutiennent la marmitte; 
& dans ce cas, il eft sûr du fuccès de fa 
démarche, puifque jamais on ne voit paffer 
quelqu'un fans l'inviter à entrer & à prendre 
part à la fête. Il arriye fouvent , tandis que 
la gourmandife le fait courir, qu'an lui vole 
les eflfets qu'il a dépofés derrière le buiflbn » 
mais ce n^eft qu'un prêté pour un rendu; 
car à la première occafîon il en Sait tout 
autant^ 

Il eft difficile de fe &ire une idée de 
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l'orgueil Se de l'ignorance de ces peuples* 
Non-feulement ils s'eftiment le premier peu« 
pie du monde , ils ont encore la fotte; pré- 
lomption de croire que le foleil ne fe lève 
que pour eux. Plufieurs d'entr'eux m'ont 
fouvent dit : " Contemple cet aftre qui eft 
3» inconnu dans ton pays. Pendant la nuit , 
9, vous n'4ftes point éclairés comme nous 
yy par cette lumière qui règle nos jours^ & 
» i)os jeûnes. Ses enfans qui peuplent 10. 
55 voûte célefte (l) nous indiquent les heu- 
,3 resde nos prières. Vous n'avez ni arbres, 
55 ni chameaux, ni moutons, ni fkble''^ ni 
» chèvres , ni chiens. Vos femmçs font-elfes 
55 faites comme les nôtres? Combien es-tu 
55 reflé de temps dans le fein de ta mère? 
55 me demandoit un d'eux. Autant • lui ré- 
^ pondis-je, que toi dans celui de la tienne. 
55 En effet, reprit un fécond, en'mecomp« 
55 tant les doigts des pieds & des mains, il 
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» eft fait comme nous^ il ne diffère que 
)9 par la couleur & le langage : il m'étonne. 
yy Semez-vous de l'orge dans vos maifons (l )? 
yy Non, lui dis-je, nous enfemençons nos 
,) terres à-peu-près dans la même faifon que 
» vous préparez les vôtres. Comment, s'é- 
x> crièrent plufîeurs d'entr'eux, vous habitez 
9, donc la terre ? Nous avions cru que vous / 
,>.nai(fiez & viviez fur la mer. ,, Telles 

^étoient les différentes queftions auxquelles 
favois à répondre quand je me trouvois 

•* honoré de leur converfation. 

La guerre chez eux n'eft qu'un brigan« 
dage , ils ne fe la font jamais que pour fe 
Kvrer à l'oifiveté après avoir pillé les trou- 
peaux, & ravagé les champs avant qu'ils 
fdîent moiflfonnés. Un jour que les plaines 
étoient couvertes des beiliaux de toute la 
bourgade, un des gardiens accourt tout 
eSbuflé pour annoncer que des éfcouades 

^ (9) ^om qu'ils donnent à nos navires. 
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des OuadéUs paroiflfoient fur la cime des 
coteaux » & fembloient venir avec le deflfeia 
d'enlever les troupeaux. AuŒtôt la timballe 
fe fait entendre (I), tous courent aux armes 
& avancent vers Tennemi. Ceux qui font 
nontés fur des c}\evaux fe perdent dans un 
tourbillon de pouflière. Le chameau, dont 
le pas eft très-alongé, n'efl: guéres moins 
agile. PreflTé par les huriemens de fon cava« 
lier , il s'élance dans la foule , & fa morfure 
Ëiit autant & plus de carnage que la mou£i 
quetterie. Jamais ils ne forment leur attaque 
en ordre de bataille. Autant d'hommes autant 
de combats particuliers. Celui qui terraflfe 
fon adverfaire • qui lui enlève fes armes ou 
fk monture , fe retire précipitamment avec 
le fruit de fa conquête. D'autres , s'ils fe 

m " ■ I ■ — ■ ■■ I I ■■■ I ■ 

( I ) Cette grofle timbale eft dépofée chez uh des 
habitans le plus confidéré. On s'en fert divecfen^ent, 
foitpour appeler aux armes, foit pour annoncer qu'un 
Arabe eft égaré dans Iç défert , ou que des chameaux 
font perdus. 

croient 
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^ crôtent lès plus forts , Te faifiSent » Te pou 
tent plufieurs coups de poignard^ où fé dé^ 
Êhirent les entraillçs ayec leurs cruel%s ongles* 
Tel qui pofledoit des richefles confidérables 
en beftiaux , Ife voit réduit en un Jour à la 
plus aSreufe misère , & douille par celui 
qui la veille n'avait aucune propriété* Les 
Tribus les plus fôibles étant les plus expc^ 
fées» elles ont foin de vivre à' l'écart, & 
fwtout loin dés Ouadelims & des.Labdjei&ba. 
J'ai vu ceux-ci, t<}uelque temps: avant que 
de quitter leur pays, commencer* teurs bti* 
gandages du côté d'Arguem , qu'ik: appeU 
lent Agadir , & les porter jufqu'aîux portes^..:* 
de Maroc, i 

En général ils ne récoltent que de Porge' 
& -par fois du froment quand il y a beau- 
Coup de pluie. Mais après trois années de 
fécherefle, lëws champs 'ne .produifant rien » 
ils avoie^nt pris le parti d'aller porter les 
boïff urs de te guerre dans des contrées plus 
fortunées , où il^ ravirent i leurs frères les 

M 
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fruits de. leur travail & de leur induftries- 
C'ell ainfi que des récokes abondantes pa& 
fent dau# les mains d'hommes féroces qui 
aiment mieux expofer leur vie aux pértW 
d'un combat que de travailler pour fournis 
à leur fubfîftance. 

Dès que la bataille eft finie » chaque parti 
oreufe des tombes; les Talbes, avertis de fe 
rendue fur le terrain teint du iàng de leurs 
frères , accourent pour remplk les fonâiom 
de leur miniibère. Elles confiAent à articuler 
quelques fons plaintif fur quelques poignées 
de fable ramafle dans une coquille , à ea 
répandre fur les malheureux qu'ils préparent 
à la mort , à leur appuyer le pouce fur le 
front comme «'ils y appliquoient quelque huile 
fainte , enfin à ^leur jeter fur. le corps une 
écharpe & un chapelet. Quand ils ont rendu 
Pâme , on les étend dans la foflfe , toujours 
fur le côté gauche, & la face tournée vers 
le foleil levant, comme pour contempler le 
tombeau de leur prophète; enfiiite on eiv 



C Î79 > 
tGfur6 la tombe de grofles pierres entaffêe» 
les unes fur les autres , qui fervent de mo<*^ 
Hument à ces foldats pillards. On ^iftingue 
rage des guerriers par le terrain que leur 
cercueil occupe. Les femmes jéplorées vien- 
nent fe rouler autour de ces maufolées^ 
lueurs geftes, leurs grimaces 8c leurs fan- 
glots cadencés forment un fpeélacle dés 
plus ridicules. Un voyageur ne paflbroit 
jamais devant ces tombes fans y dépofer foti 
bâton ; & après une courte prière, il élève 
autour du tombeau des pyramides de. pierres 
qui marquent les vcei^x qu'il fait pour le 
repos de fon ame. 

Après les cérémonies des funérailles , des 
cris de défolation fe font entendre dans toute 
la bourgade. Chacun mêle fes larmes à' celle» 
des parens affligés. La tente du défunt eft 
mife dans un autre lieu. Tous fes effets font 
expofés à l'air» & le bélier le plus gras 
acpire fous le couteau pour confoler fes 
parens & fes amis qui lui en offrent le facô» 

Mil 
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Ice. Le repas fini ^ ils oublient totite îhi« 
mitfé. Le lendemain «d'une bataille, je les ai 
tus fc rendre des vifitefs. Tel va voir celui 
^u'ii a blefTé dangereufement la veille, & 
«'entretient avec lui de Padreffe avec laquelle 
il a faifî k moment favorable pour lui porter 
le coup. Ce que j'ai trouvé de fort extraor- 
dinaire 5 c'eft que pour guérir les plaies les 
plus profondes ils n'emploient jamais que 
.de la terre : en quelqu'endroit qu'ils jia preiK 
«cnt, elle opère également. Pour fe guérir 
de leurs douleurs , ils ont recours à un auf re 
expédient, qui ne leur réuflit pas toujours 
auffi bien , c'eft de s'appliquer des fers rouges 
for la partie fouflPrante. Au refte, ces peu- 
ples ont peu de maladies. J'ai vu beaucoup 
de vieillards de l'un & de l'autre fcxe qui 
n'étoient fujets à aucut^e inBrmité. Les maux 
d'yeux & les coliques font les plus ordi- 
naires. Les enfans fqrtout y font affez fujets, 
quoique forts & bien conXlitués d'ailleurs» 
Mais le matin il eft difficile de leur féparer 
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les paupières. Quant à la colique» foi cm 

devoir l'attribuer au verd-de-gris qui fe di(l 

lile dans prefque tout ce qu'ils mangent & 

ce qu'ils boivent. S'il ne càufe pas de àé^ 

faftres plus rapides , c'efl: fans doute i»rce 

qu'ils prenent beaucoup de hit La duaudièrd 

dont ils fe fervent. efl: de cuivre non ètam^^ 

Jamais ils ne la lavent à caufe de là rareté 

de Peau, de manière qa'elle refte toujours 

enduite d'une couche de verd^de-gtis, qu'ils 

laiflfent fubfifter quand même ils h frottent 

avec du iable. Je vmilols , dans le teftips' que 

)'étois chargé de ce ^oin , frotter jufq'a'à ce 

que je l'enlevaffe , mm ils me le défendirent 

abfolumént, en me difant que j'ttferois teuf 

marmite. Il eft donc impoffible que le.man-' 

ger qui féjourne dans dé tels vafes, ne 

devienne pas préjudiciable à la fanté. 

Il arrive quelquefois que les champs de 
ces barbares fe cpuvrent de récoltes abon- 
dantes ; mais au lieu d'attendre que le grain 
parvienne à fa maturité , ils le moifFoanent 

M iij 
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èi lé font flécher fur des cendres chaud» , 
fans penfer qu'ils fe privent par ce moyeti 
d'une abondance qui leur eft néceffaire jpou# 
l'entretien de leur famille, & de la paille 
dont ils nourriroient leurs beftiaux qui, le 
plus foqvent, font réduits à brouter des 
branches deiféchées, & que fouventils font 
expofés eux-mêmes à manger jufqu'aux 
felles & aux angles de leurs chameatix. Je 
n'ai pu voir fans me défolèr combien ces 
barbares prennent peu de foin pour préparer 
la terre ; ils laiflent les femences entre des 
monceaux de pierres &; des buiffbns, dont 
les racines altérées pompent toute la fraî- 
cheur du fol fur lequel les eaux dépofent 
un limon bien propre à faire pouffer les 
premières végétations. Celui qui eft chargé 
de labourer fe rend fur les lieux que la 
pluie a le plus humeijés. Il jette indifférem- 
ment çà & là des femences fur leCquèlles il 
promène une charrue attelée d'un feul cha- 
meau 9 qui ne fait par conféquent qu'un fillon 
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.peQ/\>rcrfbiid. Si Peaa du Ciel vient à fecotv 

der ce travail, chacun fuit dan$ rintérieut" 

vd[e$ rochers avec la portion qui lui revient 

£n paflknt dan^ quelques cantons plus 

^rtiles , j'ai trouvé fous mes pas des gerbes 

dont les épis pleins invitoient l'homme le 

plus opulent à les ramafler. D'autres entaC» 

fiées les unes fur les autres relïoient abaiN 

données aux injures du temps» parce que 

le propriétaire fe trouvait pourvu >ufqu'à la 

Mon où les vapeurs abondantes du Ciel 

tpmbent fur les montagnes , & %)rment des 

torrens qui , de ces montagnes , viennent 

innonder les vallons. ^^Eft-il poflible^me 

a> difois - je , qu'il fe trouve des hommes 

» en état de faire fi peu de cas des iaveurs 

,3 de la Providence ?(^e je me ferois eftimé 

» heureux d'avoir une femblable nourriture 

^ à madifpofition ! ,>'^Je pris quelques çou 

gpées de. cette orge, j'en féparai l'enveloppe 

en la roulant dans mes mains, & j'en man* 

geai avec un plailir indicible. Je me crus 

M îv 
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tranfport^ dahs ces temps où h maime tant* 
boit du Ciel pour le foulagement des.peu« 
pies dans le d^fert ' 

Je n'ai reconnu aujcune efpèce d'intelli« 
gence aux Arabes avec lefquds j'ai vécu ,- 
ils font abfolument dénués de toute indu&' 
trie , & ne montrent aucune envie de slnC-^ 
truire« Ils h'avoient parmi eux que deux:^ 
ouvriers , qu'ils regardoient avec une forte 
de vénération» dans l'étoonenient fans doute, 
où ils étoientde leur voir imiter en quelque 
fort€ les oy vràges des nations étrangères » 
car ils font incapables de rien créer. C'étôit 
donc un charron & un forgeron qui réu- 
niflfoient toute la (cience du pays. Le favoir 
du premier confîftoit à faâre des écuelles de 
boi6, des mortiers & des charrues; mais il: 
étoit bien loin de donner à cet inftrument. 
d'agriculture la forme qui auroit pu le ren-: 
dre plus aifé à être manié par le laboureun 
L'autre frappdt à force de bras fur un fer 
dont il ne connoifibit ni les. bonnes ni les 
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maaraifes qualités. Souvent après Tavoîif 
mis plufieurs fois au feu,. & lui. avoir ôté 
toute fa propriété, il étoit obligé de l'aban* 
donner fans pouvoir en faire ulàge ; & s'il 
réuffifibit enfin , ce n'étoit jamais qu'à don^ 
ner une forme groffière à l'objet qu'il vouloit 
imiter. Ce même ouivrier travailloit avec la 
même fécurité les métaux les plus précieux. 
Mon maître lui apporta un jour la chaîne 
d'or que je lui avois donnée , avec ordre 
d'en faire des anneaux pour fa fille. Le for«i 
geron ignorant , après l'avoir bien examinée^ 
prétendit qu'elle n'étoit point d'or. Il Is 
compara à une de fimilor qu'il avoit eu d'ati> 
de nos naufragés, & qu'il foutenoit être 
d'or puT. Pour appuyer fon affertion , il fti- 
foit obferver que la mienne étoit de diifé-^ , 
rentes couleurs , tandis que l'autre étoit plus 
matte & d'une couleur plus jaune. Enfin, 
après bien des obfervations & des diflèrta- 
tions, auffi ridicules qiie mal fondées, il 
fe décida à creufer va gros charbon dan« 
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lequel il Penfermâ} & aprèâ. avoir beaucoup 
foufilé, il parvint à la fondre & à ea faire 
des anneaux auflî grands que les cetdes 
4'une tabatière. Son talent fut généralement 
admiré > & pour récompenfe : il obtint une ' 
écuellée de lait battu. 
. Combien de peines ne me fms-je point 
donné pour leur ënfeigner à moudre leur 
orge avec plus de facilité & à le vanner! 
Que n'ai-)e point fiiit auffi pour leur appren-^ 
drie à charger leurs chamçaux avec plus 
d'équilibre , de manière à ne pas les bleiTer^ 
& à ne pas laiiTer leurs inftrumens fans^cefib 
expofés àfe brifer en tombant! Je vouloia 
auffi les engager à mieux préparer la tej^C:, 
à faire leur récolte avec plus de précaution y 
enfin, je voulois les policer; mais, foins 
fuperflus, ils étoient tous plus entêtés que 
leur; chameaux» & ce n'eft pas peu dire; 
car que n'ai- je point eu à fouffrir de ces 
animaux pendant treize mois que je les ai 
gardés ! Qiielques preuves qu'ils aietU^ de 



( 187 > 

^t leur peu de capacité dans tout ce'qtfîls 

^ entreprennent , il n'eft pa^ poffible de les 

•^ faire revenir de leurs préventions , & de les 

^ corriger de leurs habitudes. J'ai vu dans les 

^ inains du forgeron une batterie de fufil 

après laquelle il travailla quinze jours entiers, 
& quand il eut fini fon ouvrage, je le pré-* 
vins qu'elle étoit fi mal ajuftée dans l'en- 
chaflbre, que celui pour qui Parme étoit 
deftiûée, ne pôurroit s'en fervir fans courir 
de gros rifques. Tous ceux qui étoient té- 
moins voulurent me forcer d'en faire moi^ 
même l'eflaî , je m'en défendis ; l'ouvrier , 
par excès d'amour propre , voulut tirer lùu 
même, il eut la mâchoire & une partie de 
la main emportées. Je puis certifier , d'après 
ce que j'ai vu, que la matadrefle de cet 
armurier leur occafîonne^ autant debleÔures 
qu'ils en reçoivent dans une guerre. 

Flufieurs fois ils nous ont queftionnés 
pour favoir s'il n'y a voit point d'armurier 
parmi nous. Ils m'avoient foupc/onné l'être 
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d'après les obfervations que favds faites;.. 
Leurs armes font dans le plus mauvais état 
poffible. Ce ne font pour la plupart que 
des fufils de traite , que les Arabes de la 
Tribu de Trargea leur échangent contre 
des chameaux. Quelques peuplades les one 
eu à bord des bâtimens qui fe font perdus 
fur la côte ; enfin , ils en tirent auflî de 
Maroc. Ces derniers font les plus folides ; 
mais fi difiîciles à manier , qu'ils préfèrent 
ceux d'Europe , & furtout les fufils à deux 
coUpsi II n'y a pas un Arabe qui ne donnât 
volontiers un efclave Chrétien pour une de 
ces armes. Quand ils ont befoin de les répa- 
rer, ils fe fervent du fer qu'ils peuvent arra- 
cher des bâtimens. J'étois d'abord étonné de 
voir avec quel empreffement ils défonçoient 
les banques à eau^-de-vie pour en détacher 
les cercles , je ne Toupçonnois point qu'ils 
deftinaflènt à un femblable ufage un fer aufli 
mauvais. Si ce métal & les fufils font pour 
eux des objets fi précieux, on doit bien 
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penier que les pierres , les balles , le plomb 
& la pondre fartout ne le font guères moins. 
Us &vent aflèz bien diftinguer la bonne 
poudre d'avec ceUe qui ne l'eft pas. On en 
febrique beaucoup dans la petite ville de 
Goùadnum; mais elle eft fi grofle 8c fi mau« 
vaife, qu'elle ne prodijit qu'un effet très- 
lent, & fouvent même point du tout. Elle 
craflfe le fufil & fkiit l'arme; qu'à défaut 
d'huile, ils font obligés de frqtter avec du 
beurre. 

" A l'exception des crimes, qu'ils cherchent 
à commettre pendant la nuit, jamais ' ces 
peuples ne font un myftère dé leurs aâions. 
L'un d'entr'eux veut - il entreprendre un 
voyage de long cours , il en inftruit toute 
la bourgade , qui s'afTemble pour donner 
des confeils au voyageur. Chacun dit fon 
mot , même des enfans de quatorze ans , 
qui parlent avec autant de confiance que 
pourroit le faire un vieillard qui propoferoit 
une affaire importante. Ces conférences , qui 
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rfont ji'autre but que d'approuver ou âû 
condamner le projet d'un des leurs , e(l quel* 
quefois prolongée pendant un mois entier* 
Il en efl: de même chaque fois qu'il eft' 
queftion de changer de campement , ou de 
conduire les chameaux fur le bord de la 
mer. Ce dernier article efl: toujours le plus 
long à décider, attendu l'éloignement & la 
privation de lait qu'il faut fouffrir jufqti'au 
retour des animaux. Il efl: vrai qu'en pareil 
cas, ceux qui n'envoient point leurs cha- 
meaux à la côte , en fourniflent à ceux qui 
en ont befoin , le tout à charge de revan^ 
che, comme ils le difent eux-mêmes. Jamais 
leur joie ne fe manifefte comme au retour 
des troupeaux. Ils reviennent chargés d'outrés 
remplies d'ean ; elle y contraâe un goût & 
une odeur infiniment dé&gréahles; cepen^ 
dant elle efl: fi rare , qu'on là boit avec 
fenfualité« 

Tout le monde croit en Europe qu'un 
chien devi«adfOit enragé fi on ne lui don- 



noit point à. boire : dans les dëfert;^ de PAra«* 
tik ^ on le tlimat eft br^ûlunt , il^ ne boivent 
point du tout; & eo général ils ne vivent 
que d'excrânens. Les chameaux reftent quelr 
quefois quatre mois entiers fans voir uqe 
goutte d^eau. Les chèvres & les brebis boi* 
vent encore moins, Epfin , fi les Arabes n'a^ 
voient p'oi^ de cheyaux^ ils n'iroisnt peut<> 
4tre jamais chercher de^u. Us attendraient 
qu'il en tombât du Qel. Ces pluies qui , 
ordinairement^ fur^ennent au mois d'Oâo- 
bçe, répandent une joie univerfelle; .oQ.fctit 
des réjouilTances à cette époque. Vous ne 
pouyez vous faire une v^éfi dp, contentement 
général , vous qui* n'ayez jamais connu cette 
privation! 

' Un mari ne peut répudier fa femme fans 
«en Vf oit obtenu la permiffion des plus anciens 
de la bourgade , qui ne la lefufent jamais. 
Les femmes y font toujours traitées avec 
le plus fouverain mépris. Elles ne prennent 
jaiuais le nam dç leur mari, elles confejrvent 
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celui qu^oti lettr donne à leur nâiflknde. Leâ 
enfans ne portent pas même le nom de 
leur père. Dans prefque toutes kâ peupla- 
des que f ai connues il n'y a que quatre à 
cinq noms différens; ils fe diftiiiguént par 
celui de leur Tribu & par un furnom queU 
conque. Lorfqu'un Arabe part pour un 
voyage de long cours i fon époàfe, après 
avoir reçu fes adieux: 5 le fuit à une vingtaine 
dé pas de diftance de fa demeure » elle jette 
afprès lui la pierre qui fert à enfoncer les 
jpiquèts de fa tenté , & lorfqu'clle s*arréte ^ 
elle iWterre dans le fable jufqil'à fon retour. 
Ceft ainfî qu'elle lui témoigne les fouhaits 
qu'elle fait pour foh- heureux voyage. 

Quoique ces femmes foient très-indëéeh- 
tes dans leurs propos & dans leurs geftes , 
elles n'en font pas moins fidelleâ à leurs 
maris. Je n'ai jamais pu concilier la ten- 
Greffe qu'elles portent à leufs enfans & la 
barbarie avec laquelle elles les corrigent^ 
iiirtout leurs filles , qui font aflfez indifférentes 

à 
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à leur père & à leur mère. Cependant c'eft 
far elles qo'ik font briller leur opulence; 
ils leur ornent les oreilles, les bras & les 
jambes d'anneaux d'or & d'argent. Us met- 
tent tant d'alliage dans leor argent qnece 
n'eft prefqae que du cuivre blanchi. Les 
moins fortunés ne font ufàge que de ce déro- 
uler métal. 

Rien n'eft comparable à la joie des pa» 
rens lorfqu'il nait un garçon. On penfe bien 
que la mère 4i'a ni accoucheur ni fage- 
femme pour l'aider; le plus fouvent elle 
eft feule au moment de l'accouchement; 
elle eft étendue fur le fable » y dépofe fon 
enfant, prend une goutte de lait pour fe 
fortifier, & refte couchée fur la terre dans 
une mauvaife tente qui ne la garantit point 
des injures du tenlps. 

. Toute femme qui accouche d^un fils, pour 
manifefter fa joie , fe noircit le vifage pen- 
dant Tefpace de quarante jours. A la nai£i 
fance d'une fille , elle ne fe barbouille que 

N 
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la moitié da vifage^» & pendant ^Ugt joUis 
feoiement Si ces pauVres en&ns pouvoient; 
vdir la figure hideufe de leqr mère » ils 
n'cferôienc jamais s'approcher de leur fein. 
J'ai peu TU dans ma vie de fpeâacle auffi 
itebutant 

Je n'ai jamais pu m'empécher de frémir 
en voyant la dureté avec laquelle ces fem- 
jnes maltraitent leurs enfans encore à la 
mamelle. Ce n'eft qu'à grands coups de 
4>oiQg far le dos qu^'elles les endorment; 
& pour les empêcher de pleurer , elles les 
pincent impitoyablement & leur tordent la 
peau avec les doigts. J'ai vu de ces mères 
inhumaines partir le jour même de leur 
délivrance pour aller camper à quioze ou à 
Tingt lieues. On les place fans diâinâion 
dans une efpèce de bei;ceau , qui eft perché 
fur le fommet de la charge d'un chameau. 
Comme elles dominent dans cette poiition^ 
«lies cherchent à fe parer & à s'effacer Tune 
&. l'autre. Pour cet effet , elles décorent le 
corps du chameau de plulieurs bandes 
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d'étoffe dé couleur écarlate & de quelques 
chiffons blancs. Les quatre bâtons qui for* 
ment le quarré du berceau font ornâî; de 
feuilles de cuivre doré ou d'argent 

Ce font ordinairement les femmes qui 
lèvent les piquets des tentes lorfque leurs 
maris ont réfolu de changer de camp. Ce 
font elles qui chargent les chameaux ; fous^ 
Tinfpeâîon de leurs maîtres. Qjiand Tépouac 
monte à cheval , c'eft fa femme qui lui pré^ 
fente Pétrier, & qu'enfuite elle tombe & fe 
blefle, peu lui importe, pourvu qu'à fou 
arrivée il la trouve prête à lui fervir une 
jatte de lait battu. 

J'ai été révolté de Toir un de ces Arabe» 
qui, n'étant point aflez riche pour avoir un 
diéval, étoît monté fur des ballots, laiflet 
à des femmes éperdues le foin de relever la 
charge ^ui s'étoit renverfée , tandis qu'il fe 
repofoit nonchalamment derrière un buiflbn. 
Rien de plus arrogant qu'un Arabe avec fa 
femme, rien de plus humble qu'une de ces 
femmes en préfisnce de fon mari. Elles ne 

N ij ' ' 
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font pas même admifes aux repas^ de leurs 
époux. Dès qu'elles les ont fervi , elles fe 
retirent jufqu'à ce que leurs tyrans les appeU 
lent pour leur donner leurs relies. 

Un Arabe ne peut fans incivilité entrer 
dans la tente d'un de fes voifins pour quel- 
que raifon que ce foit ; il l'appelle en dehors , 
& la femme qui l'entend fe voile auffitôt» 
de même que quand elle pafle devant quel- 
qu'un. Un mari manqueroit û , en entrant 
dans fa tente » il s'étendoit fur la natte qui 
&rt à fa femme ; il ne peut jouir de cette 
fkveur que lorfqu'elle eft Couchée. Au relie » 
ils font aflfez complaifans envers elles pen- 
dant leurs groflelfes. Il y a peu de ménages 
dans lefquels il n'y ait cinq à fix enfans , & 
la pluralité des femmes étant permifë, on 
peut bien imaginer combien les peuplades 
doivent être confidérables. Il n'exifte cepen- 
dant aucune jaloufîe entre ces rivales. Quel- 
quefois elles vivent enfemble fous la même 
tente , & font témoins des embraflemens de 
kars époux. 
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Le logement qui eft deftîné 9 recevoir 
deux époux nouveaux eft orné d'un petit 
pavillon blanc. Le prétendu a le front ceint 
d'un bandeau de même couleur. Soit qu'il 
ie marie en premières ou en cinquièmes 
noces il eft toujours décoré du fymbole de 
laf virginité » quel que Toit fon âge. Le joue 
de la cérémonie l'époux fait tuer un cha« 
meau pour régaler fes convives. Les fem^ 
mes & les filles, fans diftinâion aucune, 
s'aflemblent autour du timbalier. Celui-ci» 
affis par terre , frappe d'une main fur l'inC^ 
trument, & formant une efpèce de porter 
voix de l'autre, il joint des hurlemens hor« 
ribles au jbruit dé la timbale & d'une chaîne 
de fer qu'il fait mouvoir avec fon bras ; yne 
feule perfdnne danfe au fon de ces inftru^ 
meos. Sans bouger de place , fes bras , fa 
tète & fes yeux fuivent la mufîque. Son 
corps eft dans un mouvement inconcevable» 
Ses mains flottantes en avant de fon corps 
forment divers geftes, tous plus indécen» 
kfi uns que les autres. Tous les fpeâateurs 
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battent la mefure dans la main. Le col en 
avant & la mâchoire tournée tantôt d'un 
côté , tantôt de l'autre , ils font mille gnU 
maces auxquelles la danfeufe répond avec 
une précifion étonnante. Elle finit en fe pen* 
chant mollement fur le mufîcien, les fons 
de l'inftrument fe lalentiflent , les yeux d^ 
l'aârlce fe ferment à demi , elle fe preflb 
le fein » tout en elle exprime une piiflioi]^ 
violente. . . . Mais il u'eft pas poflible de 
peindre ce moment, ni Pair d'indifférence: 
avec laquelle la femme» qui vient de jouer 
une pareille fcène , fe joint à fes com-^ 
p^nes. Les jeunes gens forment un rond , 
un feul fe tient au milieu fur une jambe» 
avec l'autre il cherche à fe garantir des- 
coups qu'on veut lui porter, & le premier 
qu'il frappe prend & place. Ce jeu diadrefle 
eft le feul qu'ils connoiflënt 

Le lendemain de la noce on fépare 1» 
nouvelle mariée d'avec fon époux, fes amies, 
qui fe font procuré de l'e^u , la lavent de- 
puis la ceinture jufqu'aux pieds. Elles la 
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pèsent, lai trefleot les cheveux » loi roa- 
giflènt les ongles & la parent d^me draperie 
neuve. Si elle n'eft pas allez riche pour 
Tacheter s on lui en prête une jufqu'^ ce 
que la fête foit finie. 

J'ayois toujours regardé comme une fiible 
ce que Tcm m'avoit dh de la gorge des 
Maureflfes : mais je fuis revenu de moa 
erreur. J'ai vu , pour ne pas citer d'autres 
exemples ; f ai vu , dis-je , une de ces femmes 
impatientée par un de fes enfans, lui lancer 
un de fes feins avec tant de force qu'elle 
détendit par terre. 

A peine un enfant mâle peut-il marcher, 
que fa mère le traite avec le même refpeâ 
que fon mari, c'eft-à*dire , qu'elle lui pré« 
pare à manger & qu'elle ne mange qu'après 
fon fils. Le Talbe qui leur enfeigne à lire & 
à écrire ne les inftruit qu'à voix haute , & les 
enfans étudient de même, quoique chacun ait. 
fou vent une leçon différente à apprendre, ce' 
qui &it un vacarme épouvantable. Les exem* 
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pies qu'on leur donne font écrits fur des 
petites planches de bois poli. La leçon apprife 
on PefFace & on en écrit une autre, c'eft 
un petit morceau de bois qui fert de plume. 
Leurs chiffres reflemblent aflfez aux nôtres. 
D'après ce que je viens de dire de ces 
barbares, combien q'ai-je pas dû délirer de 
me voir rendu à ma patrie ! On fe plaint 
quand on quitte fes habitudes ; on pleure 
quand^ on s'éloigne de fes amis ; on efl tour* 
mente par l'oubli d'un mouchoir , & par 
l^ne barbe de deux jours : & moi j'ai été 
cfclave, nud, rongé de vermine, déchiré 
dans toutes les parties de mon corps , cou- 
ché fur le fable ou brûlant ou humide pen^^ 
dant quatorze mois. O Providence divine ! 
c'eft toi qui m'as foutenu en m'éprouvant ; 
je f ai fait le facrifîce de mes peines , j'attends 
de toi ma récompenfe ! 

F I N. 
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